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liS HBROà 'UV XiXTflK;
I xr y aY2(it. en Allemagne tin Ibomme qui ne connaissait ni sa patrie y ni son âge^ ni ses «pareiis. L'honnête et bon paysan qui Fayait recueilli , .'-ââmait ^çoDime s'il eût été son fils^ et ^ 'lui : atiait dolmé le - nom d^m-* ëriclu
Nous pourrions cependant ap-
P rendre à nos lecteurs çhronologistês / dans quelle année' Emmerich vint au monde ; nous jpourrions même, au môyeïï dW léger calcul, découvrir le mois de sa naissance ; il nous paraît sûr (jue ce fût dans le plus beau .tpoiç àe^ Tauçée^^le mois des fleurs et* dé l'iàmôur *, le charmant mois de mai , que notrfs Ejnmerioîi^rGçutla^ }^}fi^
•^ Le^^ jGUiv-d^^ l^ ^ûpït 7 Miéc^inl., le 6 de jiîjh ,*i'îllus4ïissime et magni^ fique âp^èn ^^^ùjzïnf endaht du district où 1§ iSçèu'C/^ç Jfasàe ^ monseigneur Scbw«é^é(rus y' partit à xinq Jbevres du piâtiiideiai modeste, aure d^Hèlr lerzeiEr^ où A naira^t cfi»t da .v^ifle : sa visite, et uh.excèèleni dîn^r^fiôur ^llér dfoii.jutï. jahtre ..ifijUage^ Isdre encore ima.\'iâtèjKi;gdiicoca>i^à bo 4îner,
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he temps était , comme il est ordi^iairement à la Saint- Médard^ un peu couTert , mais délicieux y l'air du matin répandait , avec la douce fraîcheur , l'exhalaison dear plus suaves parfums; les prés étaient émaiUés de mille fleurs , les champs présentaient le tapis le plus verd et le plus épais ; les haies « les arbres , les oiseaux , etc. ^ etc. ; enfin chacun sait i ou doit sa'voir ce que c'est qu'une ^matinée' du > eômmencement de jyiîi, et^npus évi*lerons^ s'il se peul;^ cette hoéureuse occasion de faire vii^/ ^^edcuption y tct d'endormir ndâ lecteurs. Cependant le su|7intendant étant monté dans sa voiture ^ en baissa les stores/ croisa lentement ses bras sur sa large poitrine , laissa retomber sa tête en arrière, ferma doucement les^yeu^K^ et bientôt eut retrouvé le daûx et
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balsamique sommeil que son départ ayait interrompu à son grand regret.
Songea-t-il au dîner passé ou au vdiner futur ? c'est ce que • nous ne pouvons dire ; mais à son air de béatitude ^ au lé^er mouYement da ses lèvres , nous pouvons affirmer qu'il songeait h Vun des deuTC.
-Son domestique , assis sur le siège , $'était tenu d'abord aussi droit qu'il avait pu ; mais ^ après avoir jeté un régâÉud 5Û^ &fglâ/:ë. )de devant^ et ohserjse . rattTtiîjlç]* dé son maître, il cnt^* :det *Isfi>p 'oevoir de l'imiter autjrât^I^ut^ ^%g\ac^ le lui permetitait/ îi**éteji&ît'*d6nc ses jambes^ croisa : sa redingotte par - dessus , rabattit son bonnej: sur ses yeux , pencha sa tête , et ^ bientp^t heureux, comme un surintendant , il songea sans doute Âussi qu'il desser-r yait la dîner^
Un jeune paysan d'Hellerzen cori-* duisait en postillon^ d -un pas égal et mesuré", tout à fait propre à bercer les deux donneurs , quatre cHevaux que sôii màhré avait fournis | il ne dormait pas lui ^ |>our deuit excellentes raisons : l'une , qu'il était accoutumé à se lever matin ; Fautre ^ qiï'il était amoureux. En montant eîi Voitvite , Monseigneur lui avait récommandé d'aller fort doucement, un bon pour boire lui était promis, si l'on était content de lui.
II obéissait deac , et son fouet en bandoulière , sa pipe à la bouche «^ il admirait les beautés de la nature, et songeait à son Annette; il se.
rappelait aussi qu'elle avait envie d'un ruban rouge pour border siçit jupon bleu , et tout de suite il se mit à calculer si l'argent que lui raxtdrait cette course, suffirait pour
l'emplette de ce ruban. Jlrai vite l'acheter au premier village^ pensait-il y pendant que )es chevaux
se reposeront Maïs , si je n'avais
pas assez? — Oh oui, }'aurai' assez ^ dit « il , en redressant la tête ; je mène si bien Monseigneur , qu'il ne s'aperçoit pas du mouvement de la voiture ; il me' paiera tous^ les cahots que je lui épargne , et tout sera pour le ruban d'Annette* Ainsi y en calculant, rêvant et dormant^ ils arrivèrent à un bois qu'il DsJlait traverser; il éf^it si épais et si fourré, qu'à peine Nicolas pouvait-il voir en l'air les bouffées de fumée qui sortaient de sa pipe , et point du tout les ornières , pour les* éviter; il y eut quelques cahots, qui firent craindre à Nicolas que le ruban d'Anne t te ne diminuât d'autant. 11 tourna la tête avec inquiétude,, tout
J^tullait en dedans et en- dehors dtt carrosse , et le sommeil des deux
■ donneurs paraissait à réprenve. lï commençait à se rassurer ^ lorsque tout à coup le^ chevaux, eflfrayés de quelque chose de Manc qui se trou- Tait au miCeu dû chemin , firent un écart, et puis s'arrêtèrent tout court, sans qu^iî fut possible de lés faire
X avancer ; jarrets tendtis, la tête bais*»
sée , ils étaient immobiles^.
Hola,ho, hohoV pss,pss, ait, atÉ , allez , allez ; vt^is qu« diable ont-ils donc ? Allons^ pied blanc, marche
donc, mon garçon..... Hé , hé
jamais ils n'ont fait ainsi. Ni les douces paroles de Nicolas, ni le bruit redoublé de son fouet n'eurent le moindre effet, tout fut inutile; il vit alors Tobjet blanc*, et prît le • parti de descendre pour Fôter de la vue des chevaux. Mais quelle fut
sa surprise en approchant^ de troti|-^ Ter un beau petit enfant^ étendu dans "une corbeille^ et dormant aussi tranquillement sur la terre ^ que le surintendant^ dans son carrosse ^ et le la-jquais sur le siège.
JNricoks fut d'abord très -surpris ^ ensuite très-^embarrassé de sa troxL«vaille ; il regardait l'eniant avec une tendre pitié. « Que ferai-je de toi , » pauvre petit? Ma foi , je vais le )) demander à ces Messieurs « ils sauï> ront mieux que moi ce qu'il faut » faire. »
Il s'approche du siège ^ où le domestique dormait si profondément , que ce ne fut qu'après la seconde secousse que Nicolas donna à ses jambes ^ qu'il fit un léger mouvement. « Que veut Moa- » sieur?. . . . Que veux-tu , drôle, » dit -il p en ouvrant tout à fait les
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ïT ymix y et voyant î<ficolas près de ». lui ?»
Nicolas lui dit ce qu'il venait de trouver ^ et lai. demanda ce qu'il fallait faire de ce pauvre enfant ! -^ Par dieu , le mettre de^côté y au pied d'un arbre ^ et continuer ton che«* minr.
Au pied ' d'un arbre ! dit Nidolas furieux; vous n^étos pas bien ré-* veillé^ sans doute ; vous ne comprenez donc pas ce qvie j'ai trouvé?
c'est un. enfant^ ajouta-t-il en élevant la voix. . .
Paix ^ ^ne parle pas si haut > tu ré-* veilleras Monseigneur: oui , j'entends bien un enfant; au pied d'uu arbre ^ te dis*je , il sera beaucoup mieux là qu'au milieu du- cbemin. Allons ^ pars.
Je ne partirai pas > crt vous dievrie2 avoir honte ^ vous j^ servez un
lO EHMERICff,
doyen , d'êlre aussi dur pour yotrc semblable.
' — Mon semblable , afa , ah , ah
Une petite chose qui Tient de naître^ ^i n'a pas une îdée^pas un sentiment,
— Une petite choâe comme nouf a.von^été vouS' et moi, et Monseigmeur aussi. Allez lur demander ce . Cfu'il v6ut faire de ceténfant ! Je suis . bon diable , moi ; je tous promets ^ue je ne lui dirai pas TOtremauvaise' pensée.
Le ^mesttque secoua la tête , se leva! en jurant, alla à la portièrOy regarda au trarers de la glace , et vit ■on maître exactement dans la même ^ttitude que lorsqu'il l'avdit regarde la première fois; il recula, et dit à picolas , Monseigneur dort , et pour rien au monde je ue l'éTeillerai ; il n'y Ëiit pas bon , mon ami , Monseigneur <6td7aac humeur aâîreuse, quaùd'oa
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ïc réveillé ; il t'enverra à tous les diables , toi , ei ton enfant > je t*en invertis.
• —A tons les diaMes; je to'en croîs rien; et y puisque vous ne voulez pas le réveiÏÏer:, ce sera moi ; ouvre* seulement cette portière , car je n-y entends rien.
— A ton aî*e, mon ami, pourvtf qu'on ne me voie pas. Il ouvrit, et se eaefaa bien vite derrière la voiture. ; •Nicolas n'osa pas tirer les jambes du maître , comme il avait tiré celles du serviteur ; mais il cria d'autant i tr Monsieur, Monseigneur', rét'eil- » lez -vous ; » et il cria ' si haut y que le prélat ^e révèîiraen 5ui»saut.
Il n'y a point de héros pour soïr Talet-de-ehambre , dit>-on; il est sur qu'ils eonnaiâsetit les ^faibles de leurs maîtres, et le valet n'avait pas înenti, (jlamà il aTàiit' dit à î^icolas que
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Monseigneur avait le réveil dé^ testable. Après avoir soulevé : sa grosse tête^ et dit avec raccent:.de l'effroi , en se frottant : les yeux ^ qu'est-ce donc ? qu'y a-t-il donc ?
Mais^ lorsqu'il ne vit rien que le postillon f debout près de la porytière, «a peur se changea subitement en fureur. Nicolas ne se rebuta point^ et ^ tout au travers des inj ures y des apostrophes ^^ des ordres de fermer la portière , et de remonter sur sa béte ^ il n'en raconta pas moins sa petite histoire , et répéta si . souvent le mol de pauvre enfant, qu'enfin M onseigneur l'en tendit.
— Qu'est-cie q\Me c'est que ton eh- £atnt; que yeuxrtu que j'en fasse?
— Ce n'est. pas tnon enfant , Monseigneur; si ce l'était^, il ne s^ait pas étendu sur 1^ roi^te. , ; i . ^
-*- A qui est^il'dpnc? et qu'estTce
^e cet enfant me &it? Jeté tirouref hkta hardi.
— Si Monseigneur TOtilaii bien m^écouter. Il recommença l'histoire de ûa irouTaiUe, et lia fini^ en disant:
je Tais poser le pafuvre petit dans la voiture ; Monseigneur pensera ^ chemin faisant , à ce qufil en veut faire ^ et peut-être il l'adoptera. Âhl si seulement Annette était ma fenmie^ cotnme je le lui porterais vite ; mais je mange le pain des autres, je suis un pauvre domestique ! Allons y je vais le mettre là dedans. '
— Garde-t-en bien, dit le prélat avee un geste menaçant ; gardent-est bien ; c'est un fruit du libertinage | il ne convient nii à mon état, ni à mon^ car^tère ,. de l'autoriser* Allons^ mon ami, je t'ai parlé tro£ rudement; c'est Ik mon défaut cpiand je me réveille, chîtcçuoi a; Jie,^ienv-.î
t^ É M M ERIC H,
Tiens , voilà pour boire ; ôte cet enfant des pieds des chevaux, nîets-^ le avec soin sous xxa arbre , et eOHtinue ta route.
Le laquais , à Pabri de la portière , ^t<>u£fa un éclat de rire /et fit un signe de tête qui voulait dire : «Tel )i valet , tel maître )«* mab Nîcolaff; était trop indigné pour rien voir ; il ae pritpoint l'argent qu'on lui offrait, et recula en disant vivement : « Non % par dieu y je ne ïè laisserai pas sous^ » un arbre ; c'est vous , Monsei-^ » gneur , qvie je laisserai an milieu' 1% du bois. Je vais à l'instant dé teler.
n mes chevaux^ et les emmener avec f» ce pauvre petit , qui trouvera, » j'espère , des âmes plus chrésjf tiennes que la- vôtre. Pardon, sî lh je vous parle ainsi , moi qui ne ^ suis qu'un pauvre paysan ; mais , n M. le doyen , vous qui nous
COUBCS CTE irOAAlEiK ï5
n prêchez en chaire hi charité ^ lia ^K commisération^ Famour da pro^ n chain ; yoa$ qur remontrez nos »f pasteurs lorsqu'ils ^ manquent à n leurs deroirsy n'aTez-yous pat n honte de manquer à ce point auï » TÔtres , et d'abandonner ainsi une* n pauyre créature du bon Diéu« n Quand il serait yr£» que ses parens_ n se fussent mal conduits ^ est-ce la » faute de ce petit ini|kcent? faut-il » le laisser périr? Non^ ma foi ^ je ^ ne le laisserai pas, je ne suis pas* 9)^ ministre y moif mais j'ai uoe con-^ M science ^ et je yais chercher uof y^ protecteur à cet enfant. Voua n emmène d'ici qui voudra , et j'aîf M peur que ce ne soit le diahJe. »
Monseignemr Schwégérus n'était pas précisément ce qu'on peut ap-> peler un méchant homme ; il était colère ^ quand oa troublait war
sommeil , ou qu'on apprêtait mal HoA dîner j il. aimait mieux dépenser soin argent en bonne chère qu'en, œuvres de charité ; mais , au demeurant^ c'était un assez bon diable ; la preuve, en est , que l'éloquence simple , forte et naïve du bon Nicolas^ le toueha au lieu dfi le fâcher. Nous ne voulona point approfondir si la crainte d'être, laissé avec savoituré dételée au miliea d'un bois^ n^:^evLt pas autant de part que la conscience j mais il est sûr qu'il tendit la main au jeune paysan^ en lui dis^t: icNe te fâche pas , mon 39 garçon ^ ne te fâche pas y et aide«* n moi À descendre ; je veux voir:
yf moi-même de quoi il est ques- » tion. ».
Alors le laquais s'avança , entre lui et Nicolas ; ils mirent avec un peu de peine le gros prélat sur ses deux jambes^ et Nicolas lui présenta^
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i^vat air touché ^ la corbeille où ^sail le poupon.
Le jota* naissait^ et Monseigneur put Toir distinctement un enfant^ beau comme un petit ange ^ et qui paraissait avoir tout au plus trois sen^aiùes. *
Le surintendant le regardaquelque temps en silence , d'abord avec une nuance de compassion^ qui fit bientôt place à la colère^ fl commença un di$cours véhément en deux parties j la première , sur Tinconduite fies parens; la seconder, sur leuF dureté d'avoir exposé cet enftnt. Est-ce it un étranger , dit-il en finissant , à en prendre soin , quand sa propre mère ......
Ah ! Monsieur^ s'écria Fhonnêtô Nicolas ^ il ne faut pas juger sur les apparences ; Dieu sait ce qu'il en a c<Àté à cette pauvre ' mère ^ pou»
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laisser ainsi son enfant. CfombieA ne* Ta-'treUe pas recommandé à la bonté, ^u ciel y et des passant charitables ; c^est Dieu, Monseigneur, qui vousr fi conduit ici pour sauver cette innocente créature.
Pendant l'exhortation de Nicolas y bien plus touchante que le discours du prélat, ce dernier réfléchissait sur ce qu'il y avait à faire : sans doute il fallait faire quelque chose, il sentait que c'est un de Ces événemcns malheureux où il faut absolument payer de sa bourse. Conduire l'eilfant ches lui , »'en charger j. eut été le plus court parti. Nous dey ons dire en coik science , que dans cette circonstance* il l'eût peut-être pris , s'il avait été le msatre chez lui; mais hélas ! il avait une fenmie , surintendante dans sa maison , s'il en fut jamais , plus méchante ^ plus despotique que Sara,
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2tebecca , et toates les méchantes, femmes passées ^présentes et à Venir ;;
, toutes les années elle faisait présent k «on mari d'un petit poupon ; mais ^ s'il s'était avisé de lui en amener a son .
tour un dont elle n'eut pas été la mère , le doyen aurait com'u risqué d^avoir au moins deux mauvais^ dîners^ et l'enfant^ celui d'être jeté par la fenêtre. Il faut donc lui par*donner^ s'il n'en eut pas la pensée^ et même s'il éprouTait quelque Bonté à convenir avec Nicolas^ qu'il n'en était pas le maître ; mais il était
' riche , et pouvait au moins disposer de sa bourse. 11. la tira lentement ^ chercha parmi des louis d^'or les deux%plus rognés, les^ tourna, les regarda avec un air plus attendri ^ qu'il n'avait regardé la co|rbeille ; soupira en se séparant de ces deux amis ^ et les glissa dans lés langes de l'enfantu.
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Alors, irè^-satisfàît de iuî-mêinc et de sa belle aot^on , il se toutnà Ter» Nieolas : « Mo» garçon , lui dil!- » il , je suis content de ton s^èle ; tù f> as raison ^ il faut avoir pitié de ses M semMabtes , si nouS' roulons que » Dieu ait pitié de nous. Je tiens ^ de mettre une assez jolie somme n dans les langes de ce petit aban-^ ^ donné; ceux qui s'en cbargeront, >y trouveront là de* quoi pourvoir %^ au moins^ à ses premiers besoins.
n Si Ses parens sont cbré tiens , ils le n réclameront sans doute un jour.
»' J'ai &it ce que j'ai dû, et je ne puis
M faire davantage; Bleu conduira ici w quelque bonne ame qui fera le » reste. Mets cette corbeille t là de » ce côté ; qu'elle soit bien en vue ^ y^ et partons; je suis plus léger de » quelques louis; c'est un malheur, ^ et je n'y ai nul regreU » Nicolas
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répondait rien^ parce qu'E était tout stupé&dt : la corbeille stur les 1 bras ^ il regardait Fenfant .^ et puis le surintendant^ et ne pouvait croire ce qu'il entendait. ^~ Monseigneur , dit-il enfin ^ je n'ai pas bien compris*; n c^est dans la voiture qu'il faut mettre cette petite ame , Monseigneur veut remmener chez lui ; quel plaisir d'élevetr une si gextfille créature.
Le surintendant ;était fort embar«* rasséj enfin il prit son parti ^ et dit d'un ton assez ferme , non ^ cela ne^e peut pas , j'ai déjà un grand nombre d'enfans à moi , cpi remplissent ma mai^n : il est dit dans les SaintesEcri- ^ tînmes : 4< Ne donnez pas ^e pain de )^ vos enfans à des chiens;» c'esl>-à*< dire à des étrâmgers. — Mais ne dit-* elle pas aussi , reprit Nicolas: a Que » les pauvres ramassent les miettet H qui tcmibent delà table des riclies.>>.
Dans une maison où il y a beaucoup d'eiifans j il y aussi beaucoup . de choses qui se perdent ; un yieux petit ha}>it de Fun^ un vieux chapeau «de l'autre ^ un norceau de pain de reste ^Yoilà les miettes de l'écriture ^ €t voila (;e pauvre petit babillé et nourri.
— Rien ne se perd chez moi j dit le iloyen avec humeur, ma femme est itrop sojgneuse; et toi^ tu es trop x^isonnéur* >
— Psa-dçn ., Monseigneur , mon intention n'est pas de vous offenser , je vous dis, dans la simplicité de m«n cœur et de ma conscience , ce que je ferais à votre place; TEcriture dit aussi : fK Ce que vous ferez à jH un infortuné en mon Bom, c'est 1^ comme si vous m^e le faisiez à moi« II même.» Pensez-y, M. le doyen.
^ -r £b \mx j'ai &it , et beaucoup
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£adt; cet enfant apportera une bonne petite somme à ceux qui le trou^ veront^dUe lesieng^eraà en prendre soinJ
— * Oh ! mon Dieu , We» plutôt 'à le dépouiller^ à le tuer^ ce pauvre innocent ! tous ne croiriez pas , Monseigneur ^combien il y a de aiécliaxis au inonde, s — îl faut se fiezvà la bonne providence^ mon ami ^^ dyb . enyerra cerv Vainement (quelqu'un d'honnête çur ce chemin,
; — Mais c'est, nous qu'elle ayait ^HYoyës:^ Monsieur ^.poturqûoi laisser è id'àu^esle 4$oin du \mn qu'on peut fyii^el Prenez-le ehee tous, Monset* gneur , je tous en prie, ^ •
— ^ Je te dis que je ne le peuic pas; \à tournée ' de mes églises est de ^i^ sâdpaines; je serais trop, .inquiet de fiàfpi arriérait 4 oepmiTre petii^
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pendant mon absence. Au reste.^ lu ^ me .parais fort instruit^ Nicolas^ qui t'en a tant appris ^ dit-il y pour àé^ tourner le propos ?
— C'est notre bon pasteur', Monseigneur; ahlsi seulement il était plus riche ce pauvre cher homiïie , comme je lui porterais l'enfant^ et conmie il le recevrait bien ; tuais ^ peine saplace lui donne-^t-elle de quoi -yiyre. Et la vôtre, M. le surinten-^ dant^'j....
— La mienne , la mienne n'est
pas oe qu'on croît; et, quand je t'ai dit que j'avais donné à cet enfant au-delà de mes moyens, je t'ai dit vrai : si j'en donnais autant k tous ïe%^
pauvres, je serais bientôt ruiné.
, ]!^icolas impatienté frappa du pied; sa naïve éloquence avait échoué j, i^r^ne trouviait plus i ion à dire .que te jqu'il av^t déjà ^t sans wccèa^
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Si seulement notre pasteur , ou le père Emmerick étaient là, dit-il , ils sauraient mieux que moi tous dé« cider a prendre cet enfant.
— Le père Emmerieh , ce mauvais sujet, cet athée , cet hrâtime abominable ! Je me flatte que V4yus n'avez Bul comnierce avec lui.
~- Q'est-ca que c'est qu'un atbée ^ M', le pasteur? Pardon, si je vous fais une question.
— C'est un homme qui ne croit pas en Dieu^ qui ne va jamais a l'église.
— Oh bien , le père Emimerich n'en. est pas un, je vous assure,- il ne cesse de nous parler du bon Dieuj de nous, dire que nous devons l'aimer de tout notre coeur , et faire tout le bien qui peut lui plaire; il ïious dit qu'il est partout , que le monde entier est sou temple, et que les
bomies œuvres sont le plus béait culte qaW puisse lui rendre; que fians cela il ne sert de rien d'aller h l'église , et que ^ si on en sort aussi i^n^ehmt qu'on y est entre , ee n'est que de l'iay poerisie •; ilaj oute que si on a une bonne consoîence ^ on fait fort bien d'y aller. Voila ce qu'il nous dit le bon père.; mais c'«st yrai qu'il aime mieux faire une bonne action , que d'entendre un prccbe,-^ Tenez, c'est lui qui md> rendu mnsi compa* tiss^smt^ et qui est cause que je ne veux pas abandonner ce petit. Ainsi ^ Ihlofksaigneur , vous resterez là , sir i^ous le voulez ^ jusqu'au jour du jugeaient j puisque vous refusez de servir de fère à cet en&nt^ je vais lui en chercber un., ou du m^eios le mettre en sûreté. U posa avec pré^ caution la corbeille par terre ^ et déte}a «n des chevaux. Je t'en laisse
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«rois y dit-il au domestique , à toi permis de 1^ conduire^ et d'aller toujours en aTaut; je you!S rattrape* rai bientôt. Il reprit le panier y dont il passa l'anse à son bras , sauta sur le <;beTâl dételé , et reprit la route .d'Hellerzen , nu|]igré les cris et les anenaees du pvélat%
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CHAPITRE IL
. tN BA.RON ET UN HONNÊTE HOMME.
Soit que madame Schwégërus eût accoutumé son cker époux à la con-»
tradiction , soit que le départ de Venfaut le consolât de celui du guide^.
fioit qu'il jouit d'avc^ce du doux sommeil qu'il allaij;. retrouTer dans 6a Toiture, il esrt sûr que le surin«tendant prit son mal en patience 5 îl se tut dès qu'il eut perdu Nicolas cle vue , et tint conseil arec son domestique sur ce qu'il y avait de mieux à faire. Celui-ci qui , avant 4'étre laquais du surintendant , était
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garçon tailleur ^ et n'avait dç sa vie conduit^ ni monté un cheval^ était assez d'avis d'attendre ^ saii^ bouger de place ^ le retour de Nicolas j mais il se rendit à la sage réflexion 4c son maître , sur le risque qu'ils couraient de manquer le* dîner qui les attendait y et lui prc^pyo^de le conduire^ en marchant à côté du cheval de devant ^ et le tenant par la bride. La douceur de cette allure tenta Monseigneur^ il y consentit, remonta dans son carrosse y j reprit la même attitude que Nicolas avait derangée^ etfut bientôt si bien endormi, que y sans les deux loms^qu'il avait de moins dans sa bourse y il aurait pu jurer à . soni réveil , que toute cette histoire d.'enfant trouvé n'était qu'un songe ; mais l'absenpe de ces deux témoins était une preuve irrécusable de la tri&te vérité. I^aissons*l#
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cheminer., et reioarnons à notre ami JNicoIas.
Il allait assez doucement aussi , pour ne pas trc^ secouer sa petite charge ^ lors^'à la sortie du bois ^ il rencontra son Seigneur / le. jeune baron dllellei^n , qui. aflait à la chasse y;«9^e son chien ^ &ùn pîqoeur , et son valet- de - chambre favori j^ M. Gaspatd , malin drôle, s^l en fût jamais. Le baron était familier avec tous les paysans de sa terte y il les connaissait tous par leur .nom ^ et a^amusait à les faire causer. Que portes<^tu là si poiatin^ Nicolasy dit-il au jeune homme 7
■'^ Ma foi f notre Seigneur ^ c'est un petit enfant y que je viens de trouver là dans le bois; voyes comme il est gentil.
— Diable . tu as fait là une belle trouvaille; et qu'en veux-tu faire?
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-*» Vous le donner , Moasei* gneur^ TOUS ^i âTez de quoi le nourrir ; je suis sûr qu*avec le tempg^ TOUS aurez là un bon chas^ $eur ; je vais le porter au château , n*est-oe pa» ?
Garde-t-cn bien; tu voi» combien J'ai déjà de bouches à nourrir ? el il montrait de la main sa meute.
Pauvre Nicolas , tu as commence là une mauvaise journée, tu as fait lever un triste gibier.— J^espère être plus heureux. Il éclata de rire , fit plaquer son fouet, et partit au galop, pendant que Nicolas indigné levait les yeux au ciel, serrait le panier contre son cœur , et se félicitait que ce cœur ne fût pats celui d'im prélat ou d'un baron.
Il continua son chemin, et fut bientôt au village. Sur un banc , devant la porte de sa cabane , était
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déjà assis le père Emmericli ; il portait des regards attendris et contens autour de lui, sur les prés, sur les arbres en fleurs , sur les champs qui promettaient la plus belle moisson ; ensuite il levait les yeux au ciel avec une expression d'amour et de reconnaissance poiir le créateur* Bientôt il commença à cbanter tout doucement lin cantique d'action de grâces au créateur , qui finissait par cette stropbe :
Sublime auteur cle la nature , Toi qui nous comble de bienfaits ; X>ieu, permets à la créature D'imiter le bien que tu fais.
Nicolas y qui était descendu de son cheval ^ et qui l'attachait à la porte de l'écurie , placée de manière qu'Emmerich ne pouvait le
'Toir^eatéadit ce dernier vers, et s'avança en tenant sa corbeilLé.
;, Bonjour, T^èreEmmerich, je suis bien content de vous trouver là si matin , j'ai un conseil à vous de^ •mander» ; ,
— rP^rlé , içon enfant j de quoi s'agU-iU ;:
. r— De Iç^ pauvjte petit, 7?ère Emme^ rich, que je viens de trouver là^ au milieu dtibois, en conduisant Mon^ teign^ur. le surintendant^ qu'est-ca que- . içQrts : me conseiller ; d'en faire ?
Primo <, d'aliord , je ne vçux pas Ifabandonner ^f jç peajsais» le. -porter chez la mèr^ d'Ann^ttie:, et puis, à la Sair^t-Miche} ., que nous, devons xious marier , s'il, plait a Dieu , B^ous l'aurions pri^ .triiez noiiis. J'y allais tout fin_droit ; mais ^ quand je., vous ai vu dje . loin , je me ^uis dit , allpns consulier le pkre
JL« 2 • t.
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Ëmmerich , tu t^en es toujoiârs- bien trouvé. ^ •
Pendant ^'il parlait ,- le bon Ëmmerich souriait a l'enfant , et caressait de la jnain sa petite joud ronde. Tu as bien fait de t'arrêter ici , dit^^il à Nièolas ^ «t /e t'en refîner cie;îe garderai ce petit innocent près de moi , je Féleter^i du mieux qu'il me sera p^s^ible ^ ^et ^ si je meurs > ce sera ton héritage | il sei^ bien ave^ toi *et ton Annette ; mais ta fotui^ belle*mère n^st pas €e qu'il (kw kc^ enfant ^ éAe % i'hi;mekir mi peu ^ngu* lî'èrè , :ella eroit auiL s^ciers ^ auié j^vèdatas; nùn ; ce «^iwit paè ^ qu'il fotit. — Je le remercia , Nicolas > d'âVôîr^fensé Àjmèik
*•— Que le ciel è<i soit toué> di# fti'onaiéte pay«àhî t^e^i lui ijui m'« donné cette bonhe pensée. A présent ^e 70^ iiiOB ^it en sûreté ^ H fa^t
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içiie j'aille vite rejoindre MoBseî-^ gneur le surintendant^ et mes cheyaixx. Bonjour , père Emmericli , adieu mon heureux petit; il serra la main du bon Tieillard , donna deux baisers à f enfent , et remonta sfur sÀ bête.'— A propos /dit-il, j'oubliais....-; 'Je ne vous îe donne pas tout à fait sans rîen^ ati moins , tous aurez quel* que argent pour commencer ; chercbezseuîementdansles langes. Adieu> |e suis preissé; et il partit au galop.
-Il arriva près de la voiture, précî*^ èément à temps pour empêcher un tour pènHfîde que le* baron Toulaît jouer àû 'prélat.
n l'avait rencontré ronflant dans iiai voiture /Ut piteusement conduit avèi; trofe dhevàiii y par ^on domcs^i»
tique y k pied ; il s'approcha de clé dernier , apprit la triste hiiStoire ; et lui' offrit èo<i vdet-de-chambre poitf
iïoiiduire en postillon. Le dbomes^ li^e du prélat , enchanté de remonter sur son siége^ l'aecepta ^ et remercia beaucoup sa seigneurie.
jGr^spard^ dit à haute voix le baron à son valet- de-çhambre , montez ce cheval , et conduisez mon ami.Sçhyr égérus^ co;mme vous savez conduirç^; grand train ^ entendez- vous? _ ««.Bien doucement , M. le baron ^ &'ir vous . plaît ^ mon maître aime 4 aller douqçment et à dormir en ypiture. * - :
, .—Fort bien. Gaspard? aUez do.Un cernent, ne réyeiUez pas mop boii ami Schwégérusj et, s'approchant de son oreille , je te donne un ducat, lui dit-il, si tu le renyersjB^ jLU milieu de la mare cj^i a^e trquye à la sortie du bois, i:
, Lf^, malin Gaspard répondit , \^ ducat est à moi^ fit clacjuer so&
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fouet , de :joîe^ d'avoir à la fois un ducat et une malice à faire ; et serait parti au grand trot pour être plus Tite à la mare^ si^ de son siège, le laquais«*tailleur ne lui avait pas crié contînuejlejxient : a Doucement ^ » doucement ^ M* le valçt - de- ^ chaml>re,.n^ réYçillezpas.Monsei« >^ gneuv; il n'y^fieiit pas^bon quand » on le réveille. ^ Ils s'approchaient cependant de la fatale mare , lorsque le bon ange de M. Scbwégérus fit arriver Nicolas comme un éclair; le baron avait voulu l'arrêter , et le questionner sur IVnfant^ mais cela même , et cette obligeance de prêter son valet-de-cbambre , obligeance qui n'était pas dans son caractère^ donnèrent des soupçons à Nicolas ; il dit à son Seigneur : a Demain , » M. le baron , j'irai vous conter » tout cela, n A. ce mot , il partit
la voir et l'entendre , lorsque son mari revenait de ses tournées; elle exigeait impérieusement qu'il lui rendît un compte exact de ses actions, de ses pensées^ et surtout de sa dépense, jusqu'à la moindre bagatelle; jamais aucune chambre des comptes ne fut plus sévère envers ses fonctionnaires. . . ; :
La scène tragi - comique qui suivit le récit de la rencontre de l'enfant^ et des deux loùis glissés ; dans « ae^ Is^nge»^ fut si .plaisante, que; ci'^W^ nvee gFahdIpeîne qu^! je résiste , k la démangeaison de l'écrira. ^ ; no^jl^ peut-être rencotf trqrons-juoUs mQOvei M. Schwégérus dans le coiurant de cette histoire,, et pour le moment ^ je vjais retoujcuer^à la cabane du.
bon: père Emntencb* ,0n lui donnfiiit^ ce . surnom an village , parc^ qu'il* ^tait eu effet le père de touç jle$
malheureuse^ et que sa Bgure calme , noble, imposante, et ses beaux cheveux blanchis avant Tâge , inspiraient le même genre de respect que Ton a pour la vieillessç. Père Emmerîch en était loin encore , il n'avait que quarante-cinq ans ; heureux époux d'une femme plus jeune que lui de dix années, qui se nommait Marie,, et qui était aussi bonne, aussi bienfaisante que lut; il avait eu , durant quatorze ans de la plus douce union , jusqu'à cinq enfans ; mais il les avait tous per»> dus.
Dès. que Nicolas se fut éloigné , père Emmerich rentra chez lui avec le panier , et le sourire du bonheur sur les lèvres. Tiens , Marie , dit-il à sa femme , je t'apporte un joli présent^ qui va te faire plaisir. Vois comme Dieu est bon , au moment
même où je Jui demandais d^étrc Utile à l'un de me» semblables y h m*fen envoie l'occasion-
— • Mais qu'est-ce que tu yeux dire ^ cher Emmericb; qu'est-ce qu'il y a là dedans?
— Regarde toi-même , mon amie ^ tu vas être bien étonnée*
Marie s'avança. Ah mon Dieu î s'écria - 1 • elle > un enfant ! A qui cst-il ? et comment se trouve-l-il là ?
— Je Fignore; mais c'est vraiment un très-bel enfant. Chère Marie ^ il nous consolera de ceux que nous avons perdus ; mais que dis -je , consoler y nous le sommes déjà depuis long-temps; ne savons-nous pas que Dieu ne veut rien que pour nôtre plus grand bien ^ et qu'il f ai\t se soumettre à , sa volonté j du moins cet enfant réparera notre perte-
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Marie nWait pas cessé de le regarder avec l'air du plus grand intérêt; elle aurait touIu lui sourire; mais elle ne le pouvait pas; il lui était venu dans la pensée ^ que le dernier enfant qu'elle . avait perdu , était précisément à cet &ge ; il mou-* rut quelques semaines après sa nais*»
sance y et eetté pensée occupait entièrement son cœur. Pauvre Marie!
elle était loin d'être consolée ^ et de pouvoir parler de ses enfans, ou même d'y penser avec le même calme que son *mari., Marie cherchait tou-* jours à cacher sa faiblesse matera selle à Emmeriofa , et c^était le seul secret qu'elle eût pour lui ; mais y depuis quatorze ans qu'il vivait avec elle y il avait si bien l'habitude de lire dans son ame , que rien de ce qui s'y passait , ne pouvait lui échapper. Avec quels délices il
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trourait / dans cette ame pure et simple^ les sentimens les plus nobles et les plus touchans^ toutes les Tertus qui font de la fepime qui les possède , un être vraiment céleste 1 Marje était la plus douce , la plus bienfaisante^ la plus vertueuse^ la plus excellente des femmes; et de plus , Marie avait le cœur^ le plus aimant ^ le plus sensible^ un vrai cœur d'épouse et de mère.
Pour ne pas affliger son époux , elle.ehercbait donc à lui cacher le»
larmes qui remplissaient ses yeux; et, ne pouvant venir à bout de les renvoyer sur sou cœur, elle se baissa fi«tr l'enfant comme poxu* le caresser. Ëmmerich vit parfaitement ce qui se passait en elle ^ et voulut la forcer de lui ouvrir ce cœur déchiré ; luimême n'avait rien de caché pour elle, pas même ce qui pouvait l'afiliger;
il savait par expérience qu'une peine partagée avec ce qu'bii aime, devient presqii'un bonheur. Lorsque Marie avait quelque léger tort , Emmericb , au lieu de la blâmer , ou de la reprendre avec aigreur, raisonnait doucement et tendrement avec elle , et ne nlanquait jamais dç la ramener a son opinion ir
Aurions-nous pensé, dit-il alors , sans paraître s'apercevoir de Fattendrissement de son épouse; aurionsnous pensé , lorsque nous perdîmes nôtre pauvre petit cadet, que nous reverrions ici sa parfaite image , qu'il nous serait rendu. Comme Dieu est bon, Marie, même lorsqu'il nous éprouve. En disant cela, il s'approclia d'elle , passa un bras autour de son cou , et l'oblige^ ainsi à se yelever.
Les pleurs de Marie coulèrent
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alors sur ses joues , et s'appuyant sur l'épaule de son luari : pardonne À ta pauvre Marie , lui dit-elle , elle j:i'est pas aussi forte que toî.
Tu m'effraies ^ chèrfi Marie j je compreiids et j'excuse un attendris^ sèment causé par un cruel souvenir; mais je te croyais ' plus soumise à la Tolonté' de Dieu^ plus convaincue qu'il ne veut , <ju'il ne permet rien ^ue pour le plus grand bien de ses créatures : Àl nous avait donné des «enfans^ il nous les a repris pour les rendre bien plus beureux qu'ils n'auraient jamais pu l'être ici bas.
Tu avais mis au moùde des êtres mortels ; un peu plutôt ^ un peu plutard^ tes enfans devaient mourir:
es-tu fâcbée qu'ils nous ayent dé^ yancés dans le séjour de la félicité ?
Pense à ton fils aîné , Marie , k cet aimable çt malheureux enfant^ qui
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t'a eoûté tant de larmes I Tu sais qu'il ne pouyalt pas guérir du mal dont il était atteint ^ voudrais- ta donc à ^ présent ^ bonne Marie y le Toir étendu sur un lit de douleur, maudissant peut-être son existence ^ et désirant cette mort que tu lui envies. \
— Âhl du moins, dit Marie, du moins je le soignerais; ma tândres$|8 saurait adoucir ses maux.
«^ Et les augmenter aussi j combien de fois ai-je vu ce ^pauvre enfant étouffer un cri de douleur , parce qu'il voyait une larme couler sur ta joue; il souffrait doublement alors, et de son mal ^ de ta peine. Hi^ moi, bocm^ Maria, n'aimes- tu pas mieux qu'il ne souffre plus?
Ëmmerich savait fort bien qu^ cbacuiie de ses paroles était comme nv coi^ de poignard dans le coeur
de Marie; mais il était dans son système de lui donner e,e moment de peine ^ pour lui en épargner beaucoup dans la suite 5 il croyait que la douleur est comme une laine tranchante qui s'émousse avec le temps, et finit par ne pouvoir plus faire que de légères - blessures; il aspirait à voir sa femme parler des enfans qu'elle avait p^r^ dus, avec le calme dont elle parlait de son père et de sa mère , qu'elle avait aussi perdus , et vivement regrettés. N'ayant aucun motif de cacher à son ioiari cette affliction, elle s'y était entièrement livrée, et bientôt -elle s'était adoucie. Emmarich la voyait avec peine chercher au contraire à concentrer au fond ' de son cœur sa profonde douleur sur la mort de leurs enfans, et cette jiouleur n'ayant jamaisd^essor , restait
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$a même point ^ et troublait sa vie , ^ qui pouyail encore être si douce et si heureuse. €'était donc afin d'exciter sa douleur , qu'il lui faisait le tableau d'un des temps les plus douloureux de leur rie^dela maladie et de la mort de leur fils aîné qu'ils n'avaient perdu que depuis un»
année. Oui, Marie, continua-t-il , ton'^s souffrait plus de ton chagrin:
que de son mal ; je ne ci:ois pas t'avoir conté ce qu'il me dit la veille de sa mort : tu sortis un instant , je m'assis à côté de son lit , à la place que tu venais de quitter, ses yeux à demi-éteints^ te suivirent : dès que tu eus fermé la porte , il pressa fai-^« blement ma main. « O mon père , >y me dit-il, cela me soulage que ma.
» mère sorte un moment, je souffre M tant, et je n'ose me plaindre de-.
» vant elle. »
— Pourquoi, mon fils? N^ $ais-ti& pas que le cœur de ta mère partage tes douleurs.
-r- fi Héias ! à chaque plainte qui » m'échappe, je Tois son visage se ~ 5f troubler , et ses jeux se remplir M de larmes ; cela me fait bien plus >> de peine que. mes souffrances :
» quand je ne me plains pas, elle >f me croit mieux, et ^e la vois tout » de suite plus tranquille. »I1 joignit alors ses petites mains, si maigres et sv faibles , et ajouta : ff Je demande » sans cesse à Dieu la force de p> cacher à ma mère ce que je >> souffre; il me Faccorde souvent,.
» mais je ne le puis pas toujours 55
Marie, cet excellent enfant expira le lendemain : le lendemain cet ange cessa de souf&ir et de se con-* traindre.
Marie fondait en larmes Et
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tu ne Teux pas^ disait-elle d'une Toix élottfFée j que je pleure toute ma vie un enfant capaJble à àovte ans, d'une ^le force. d'ame y et par aUa* cliement pour moi.
— Je l'admirais aussi. Mais you»
drais*-tu qu'il fut encore dans; le cas d'en faire usage ?
Marie fit signe de la tête que non.
— Mais les autres^ dit-elle après un moment de àlence ? Mon cher Christian y Charles ^ mes deux filles^ • / ; • ., ils ne souffraient pas , il» étaient pleins de vie et de forces^^ et les voir mourir ainsi tous les uns après les autres Ses sanglots redoublèrent.
-•- Dieu les a appelés , chère amie ; il sait mieux que nous ce qui leut* convenait. C'est dans sa grâce peutêtre qu'il nous les a ôtés. Mais n'en parrons plus, Marie, je suis loin de
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voulorr te faire un reproche de ton amitié pour eux ^ tu sais si je les aimais moi-même. A ces mots il l'embrassa tendrement ,■ et leurs larmes se confondirent.
• Celles dé Marie coulèrent avec inoiris d'amertume^ et bientôt même elles cessèrent ; les caresses de son cbeir Emmeri obèses sages réflexions^ et l'intérêt que lui inspirait 'l'enfant abandonné ^ la calmèrent par degrés ; elle voulut savoir de qui son mari tenait cet enfant , où on l'avait trouvé; elle s'attendrit sur le bon cœur de Nicolas, et l'attendit avec impatience pour apprendre de lui tous les détails de son aventure.
Elle s'étonna ensuite de ce que Tenfant ne s'était pas réveillé pen^ aant tout .ce temps là ; elle s'en Wroçba avec inquiétude, il dor- ^^*t en<îore, sa douce respiration
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et les roses de ses joues là tranquil*-^ Usèrent:
Sûrement^ lui dit son mûri, on lui a donné quelque somnifère avant/ de Fexposer j fiais - lui respirer du TÎnaigre. .
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HISTOIRE BU PÈRE EMMERJCH
Je suis sûr que la plupart de mes lecteurs y après avoir lu le chapitre précédent, désirent que je leur donne dans celui-ci quelques détails sur la vie du phre Emmericli. A ses sentimens nobles et délicats, à sa manière de s'énoncer, ils soupçonnent sans ' doute que ce n'était point un simple paysan, ainsi que ses habits, sa demeure , et ses occupations semblaient Tindiquer. Ils se trompent cependant , Emmerich était réellement paysan , ses ancêtres avaient tous été d'honnêtes laboureurs,* mais de»
circonstances^ que nous allons raconter aussi brièvement qu'il nous sera possible , avaient concouru k l'instruction d'Emmerich.
Son grand-père était un riche agriculteur des environs de Magdebourg; il avait pinq fils. Il éleva les quatre aines dans son état • maïs le cadet annonçait de bonne heure une intelligence et des talem extraordinaires; son père eut la vanité de.
lui donner un autre état; il l'envoya à Tuniversité de Magdebourg , avec l'espoir qu'il deviendrai ta son choix , et suivant ^s dispositions^ avocat ou ministre.
Le jeune étudiant fit en *ffet des progrès rapides dans tdutes les sciences qu'on lui enseignait; mais c'était presque malgré lui; il préférait mille fois le séjour de la campagne et la vie d'un, agricul^teur à
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celle d^ttn homme lettré ; il s'instruisijiit cependant pour obéir à son père , et parce que Tétude lui donnait peu de peine et beaucoup de plaisir j mais il se promettait bien ^ s'il était jamais son maître ^ de retourner paisiblement à sa charrue ^ et de ne se servir de sa science cjue commô d'un délassement agréable après ses travaux champêtres ^ il s'affermissait dans ses projets pendant les vacances qu'il passait au village « Là^ tout y était conforme à ses goûts simples et tranquilles; et les plaisanteries de ses anciens camarades^ qui ne l'ap* pelaient que le savant , le confirmaient encolle dans ces dispositions.
Cependant son père^ qu^ ne vou«lait perdre ni ses avances^ ni les talens de son fils ^ persistait dans ses projets; il l'envoya à l'université de Halls j OÙ le célèbre Wolf enseignait
adors. Sous ce grand homme , trop tôt oublié y le génie du jeune étudiant se déTeloppa d'une manière extraordinaire i il devint très-habile dans les mathématiques et dans toutes les science^ exactes : il étudia aussi la médecine / pour laquelle , après Tagriculture , il avait le goût le plus décidé , et la théologie ^ quoiqu'il rie voulât pas être ecclésiastique ; mais ces deux études entraient dans ses projets^ et le mettaient à piême d'être utile à la campagne. Enfin ^ il f^ussit si biSn en tout genre y qu'il aurait surpassé de bien loin les espérances de son, père y si les siennes n'avaient pas eu un autre but. Cependant il était encore à l'université^ lorsque son père mourui ; libre alors de suivre son gbût^ il quitta les études ^ vint dani^ le pàys^ de Brunswich , s'y maria^-^ I. • - 3» * /
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acheta de son patrimoine une ferme qu'il fit valoir avec succès , et n'employa les connaissances qu'il avait acquises ^ qu'au soulagement de ses voisins et à l'instruction de ses fils.
n en avait quatre y un seul lut :ressemblait pour le génie et le goût de la vie agricole, et c'était notre père Emmerich; ses trois frères se dispersèrent. Resté seul à la maison*, son père réunit sur lui tous ses soins, lui enseigna tout ce .^u'â ^vait, ^ n'affaiblit pas son penchant, porar l'état de cultivateur.; leur Virgile . en poche , ils allaient ensemble Ira-* irailler aux champs , et se délassaient ensuite en lisant sous un arbre.
Ëmmerich avait vîngt^ciliq ans quand il perdit ce bon pèi^; son frère aîné revint à la maison y ik
e pouvaient se convenir^ et ils %%
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séparèrent. Emmerich afferma > pour son comple , mie !«5^re vofeine ; «*y étaMit ^ et continua à partager son tetnps entre F^tude et lé traTaîl.
Il y joignit un^ ecctipaplion Inea intéressante , qui le rendit le plus beureut des hommes; îl se fit insti* tateur deia fille dn ministre de la paroisse. Cette aimable éniknt arait les plus heureuses dispositions , et son père , étant três-pâUTre et très* occupé-, né pouTait les développer.
Emmericli s^en chargea , s'attacha tous les jours dayantage à [sa jolie écolière. Marie chérissait son niaître j au bout de cinq ans il Tépôusa; il en avait alors trente , et Marie vingt* Pendant quelques années il fut le plus heureux des hommes; mais quel homnve est toujours heureux!
Le bail de sa ferme était échu , îl voulait le renouveler: son frère,
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enTieux de ses succès ^ et désiraM depuis long-temps * réunir les deux fermes ', en offrit un tel prix, au propriétaire y qu'il fut impossible à Emmerich de eoncourir avec lui; ijlfut donc obligé de quitter ce séjour^ où il aTait été si. heureux y et voulut s^éloigner tout à fait , pour ne pas être tenté de reprocher à son frère son mauvais procédé. Il vîat alors dans une autre partie de l'Allemagne, se présenta pour affermer une terre appartenant à un comte , et il l'obtint. Encore une fois il espéra être heureux avec sa bonne Marie , et^ trois enians qui lui restaient. Mais le temps du malheur était arrivé; c'était un pays de pâturages^; pour, l^s faire valoir il avait acheté une quantité considérable dé bestiaux , unei^aladie épidémique se manifesta dans le village, la plus grande pfU'tie
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de son troupeau périt : il fut obligé de faire tuer le reste ^ et la même année une grêle ravagea entièrement* ^s champs^
Le seigneur^ propriétaire de la ferme ^ voyant les talens^ les bonnes intentions et les malheurs de son fermier^ dont il avait fait. son bailli , l'anirait peut-*étre secouru ; mais la guerre se déclara ^ les Français entrèrent dans ce canton , le traitèrent en pays ennemi ; le maître d'Ënunericb • ruiné lui-même , ne put venir à son secours, et le pauvre Emmerich se vit réduit à la misère la plus complète. S'il eût été seul , il l'aurait supportée avec ce courage qui le caractérisait, suivant spn sys^ tême favori que Dieu ne permet rien que pour le plus grand biea de ses créatures. M'aie, lorsqu'il pezH sait à sa chère Marie, et aux trois
enfans dont «lie était la mere^ il sentait sa piiilosopliie et sa fermeté^ prêt<^ à l'abandonner. Il fallait ce-^ pendant prendre un parti; fl fallait dire à Marie qu'il ne lui restait rien du tout, et c'était ce qui coûtait le plus à Emmerich : il s'y décida cependant. << Marie , lui dit-il , tu par- 5$ tageâ , tu adoucis nos malheurs , » je t'ai vue supporter -en souriant » les privations qu'ils nous impo^- M saient; que j'aje un morceau de n pain avec mon Emmerick , et un 55 toit pour abriter mes enfans^ et H je ne me plaindrai pas , me disais- ♦) tu. — Pauvre amie ! hélas , nous » n'aurons pas même ce toit pour » nous couvrir , ni ce morceau de jf pain pour le manger ensemble; » il ne me reste rien du tout que n ma tendresse pour toi , mon cou* M rag« et mon entière confiance en
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H Dieu ; mais avec cela je suis assex h fort } tant que Dieu voudra que nous » vivions^ il saura bien nous en faire n trouver les moyens* Mais ^combien jf il est douloureux pour moi de te » faire partager ma misère y quand M j'espérais te faire partager mou ^. bien-être. »
£b îcfaer ami y lui ditMarie en Tem'o brassant, nous ayons été si heureux^ nous vivons^ nous nous aimons, nos ei^ns vivent et se portent bien ; pense conibien nous pourrions êt!ce plus malheureux encore , combien Dieu nous épargne de peines ; et nous oserions nous plaindre ! Non , mon cher Emmerich, tant que nous sommes ensemble , et que nontô avons la force de travailler l'un pour l'autre et pour ne» enfans, nousne pouvons pas nous lâire malheureux* Je suis plus généreuse , Emm«rich ,
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Je ne me reproche point de ne t^aroir apporté pour dot qvte mon attachement^ parce que je sais qu'il* est sans prix pour toi. Mais moi, combien ne t'ai-je pas d'obligation l; Voilà mon pauvre* père mort ; qui sait ce que je serais devenue? Peutêtre aurais-je été forcée de regarder comme un bonheur ce qui m'a toujours paru le comble de l'humiliation et de l'infortune , le service domestique; à présent je suis l'épouse libre d'un homme libre, du seul que j'aye aimé , de celui qui a formé mon esprit et mon cœur,- de celui qui m'a rendue si heureuse , qui m'a rendue digne d'être sa compagne, moi, pauvre et simple fille de village. Ne sois donc pas en peine , nous pourrons avec notre travail nous soutenir avec nos chers enfans^ Matffe, Marie l femme vraiment
excellente ! s'écria Emmerich transporté, je ne connaissais pas encore toute la valeur, du trésor que je possède ; je bénis à présent le malheur qui te fait idévelopper tant de vertus et de courage.
Ils tinrent ensuite conseil ensemble 8|ir ce qu'il y avait à faire de mieux • lorsque leur plan fut arrêté , Emmerich partit à pied pour aller, à dix milles de là , au château du comte de **!*, dont il tenait la ferme j leur dernier cheval étant mort la veille, en traînant un affût de canon français.
M. le cpmte, dit-il en entrant, nous sommet tous les deux malheureux I fous les deui nous nous estimons , et nous ne nous séparerons pas sans regref; mais il faut nous séparer, et ce ipalheur est la suite nécessaire dé tous ceux que nousr avons éprouvés :
je ne puis plus vous payer le prix de voire ferme , il faut que je la quitte.
-^Quoî, cher Emmerich, lui dit le comle , vous voulez ainsi m'abau-»
donne*.
— £cout«z-moi^ M. le comte, et plaig^z - moi d'être forcé de vous quitter. Jl y a trois ans que la ma— ^ làdie m'enleva tout mon troupeau ; c'était ce que je possédais de plus considérable : je ne perdis pas courage ^^ et je cultiyai vos champs avec plus de soin encore ; la moisson promettait d'être belle , une grêlé me Fenleva toute entière. J'ense-* mençai , je travaillai de nouveau, jé mis ce qui me restait pour acheter des grains et quelques bêtes de tra* vail -: vous le savez , ce fut pour l'ennemi ; j^ai vu mes bleds naissans foulés aux pieds de leurs chevaux,
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mes prés fauchés pour les nourrir ^ Baes propres chevau'x pris .pour traîner l'artillerie , et périssant de fatigue ; ma grange et une partie de ma maison brûlée ^ lorsque les Français mirent le feu au ^^illage pour couvrir leur retraite. Il faut céder au malheur y et prendre un parti.
Dieu soit béni! mes biens les. plus précieux me sont restés , ma femme et mes enfans) je veux pourvoir à leur sûreté pendant qu'il en est temps encore.
— Peut-être aurons-^nous bientôt la paix^ dit le comte; bon £mme-»
rich , reste avec moi,
-«-Mon éoeui* saigne de vous quit* ter, M. le comte j mais lu paix est in* certaine , et ma perte totale est izifail-^ lïble , si je reste jpkis long-temps sur le théâtre de la guerre j je veux et je dois sauver ce qui'me reste ^ et je
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viens régler mes comptes iaiTCC vousf; Je ne vous redois rien, et je pourrais peut-être espérer de vous quelque indemnité pour toutes les pertes que j'ai faites; mais elles nous spnt com-r mûnes^ et j« n'en ai pas même la pensée. Vous me redevez , pour avai\€es foncières, sept cent quatrevingts écus y que je ne vous demande pas non plus à ce moment; mais^ tn TOUS quittant ^ je vous promets ^ M« le comte ; que si le malheur me poursuit^ et que je me trouve à la dernière extrémité, c'est à vous seul que j'aurai recours , sûr de voutf trouver au besoin ; je me fie aussi à TOUS pour payer cette dette à moi o i i aux mien^dès que vous le pourrez, et puissions-nous voir tous deux des jours plus heureux î
Le comte fut extrêthement touché d'un procédé si noble et si rare; il
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voulut au moins signer les comptes d'Emmerich, pour qu'il n'eût aucune difficulté à se faire payer si le conlta venait à mourir. Us se quittèrent ensuite en s'embrassant, et les larmes |ittx yeux comme deux amis.
De retour chez lui , cet honnête homme s'occupa avec Marie de rassembler le peu d'effets que l'incefndie leur avait laissés ^ et qui n'étaient même^ avant leur malheur^ que le, strict nécessaire , tout le -superflu ayant été Tendu : quelques instrumens aratoires, une charrue et deux vaches maigres étaient tout ce qui leur restait de leur belle ferme y et tout ce qu'ils voulaient tâcher de conserver. Ils ne savaient comment trs^nsporter leurs chétifs meubles jusqu'à la ville prochaine j dans tout ce malheureux village > il ne restait que huit vaches y mai»
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ceux à qiii elles appartenaient , Yoyant Fémbarras de cette' intéressante famille, leur offrirent de les conduire à la yille ; heureux , disaientils , de pouvoir leur témoigner leur reconnaissance de tout ce qu'ils avaient fait pour leurs voisins dans le temps de leur prospérité. •
Ils acceptèrent , et le lendemain matin ils quittèrent, avec un cœur bien serré , le lieu où ils avaient été si heureux! Emmerich et Marie portaient dans leurs bras leurs deux plus jeunes enfons; les deux aînés suivaient à pied.
Arrivés à la ville , Emmerich vendit encore tout ce dont il pouvait se passer y garda un de ses chariots pour transporter le reste, y attela ses deux vaches, fit de très-petites journées, et arriva ainsi au village d'Hellerzen, dont la situation l'enchanta; Ce
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pays était très-retiré, coupé de bois, de petites rivières , le terrein lui parut d'une culture facile; il proposa à Marie de s'y fixer ; elle y consentit , et ce qui finit <le les décider, fut une chaumière en vente a l'un des bouts du Tillage, avec quelques pièces de terre autour , qu'on pouvait avoir à très-bon compte ; le propriétaire , qui était un vieux garçon, venait de mourir, et des héritiers éloignés étaient pressés de se défaire de ce fonds. Emmerich l'acheta; mais ce qui lui restait d'argent après cette acquisition, était peu de chose.
Les conunencemens de son éta« blissement avec si peu de moyens , furent très - pénibles ; il travailla d'abord pour ses voisins , afin d'avoir quelque chose devant lui ; ensuite il ensemença son petit terrein, que ises àevLX vaches labourèrent; sans
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doute elles avaient moins de lait ^ mais elles en avaient cependant eu^ core:les deux fils aines allaient dans les bois ^ dans les chemins ^ leur chercher de l'herbe J Pas un instant n'était perdu ^ toute la famille tra-f vaillait a^i bien général j les plus petits même aidaient leur mère à cultiver son jardin , ou bien . danft les détails du ménage. Us eurent une bonne récolte la première année , Emmeriçh en mit de côté ui]^ partie, ensemença un peu plus de terreiii , et le cultiva avec tant d'intelligence et d'assiduité , qu'on reconnaissait les champs du paysan étranger à leur beauté , et que sa i^écolte^ était le double de celle de se$ voisins. Us crurent qu'il était sorcier; mais, il leur donna bientôt le secret de sa sorcellerie : elle consistait à ne suivre dans son agriculture ni. la mode ^ ni
C0VK8 DE UOAA.LE. • 78
la coutume ; mais le bon sens et Fexpérience à examiner le sol qu*on.
veut travailler , pour le labourer plus ou moins profondément , suivant sa ' nature; à choisir et à préparer le grain, qu'on y sème^ à arracher les plantes parasites; à conduire de l'eau dans les terreins secs , et la faire écouler^ dans les terreins humides; à trans* former en engrais mille choses que les paysans laissent perdre ; enfin , à ne pas épargner sa peine ^ ni son. ^ temps. Cette innocente magie réussit si bien à Emmerieh^ qu'en moins de quatre années il eut doublé son térrein «t son petit revenu , sans aToir beaucoup augmenté sa dé-pense ; ils avaient tous pris l'habitude de la frugalité et du travail.
Au commencement^ Emmerich était affecté , en voyant Marie occupée auK lï'^Taux l^a plui pénibles y h 4
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courbée sur la terre humide^ soiirent exposée à la plxde ; mais elle lui gisait en souriant^ qu'elle était accoutumée dès Fenfance à ces traraux^ et qu'elle devrait souffrir bien plus pour lui y qui toute sa Tie avait été dans Taisance. Emmencli riait à son tour , et disaât à Marie y qu'il avait toujours désiré d'être simple paysan^ pourvu qu'U ne fût pas dans la misère , et qu'à présent tous ses vœux étaient ren9.plis/
IxiSensiblement père Emmerich gagna l'estime et l'amitié de tous les habitans du village ^ et cela ne pouvait pas être autrement; tout aussi simple qu'eux , leur égal en appa« rence j mais beaucoup plus instruit , il les aidstit de ses lumières et de «es conseils, et toujours à leur projSt* Il chérissait ^articv4ièrement le^: en-* fans^ il les caressait et. les attirait
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ctiesB lui: le soir^ après FouVrage^ là tout en se reposant ^ entouré de ses enfans et de ceux de ses Toisins^ ii les amusait par dei Tables ^ ou de petits récits a l«ur portée f il leur peigpait sur du carton des houssardf à c^P^al ^ en bonnets rougis ^ et des > pandoùres à pied , en bonnets verts; ou bien il leur faisait quelques petits instrumens de labourage. Quelquefois il leur donnait des fmio» de son jardin, suivant la saison^ en- soiite cfue c'était pour eux une' fête que d'aller chez ^ère Émmerich^ tous lui ilonnèrent ce titre , qui lui restai Quand il avait ainsi gagné leur confiance ^ jii faisak épeler les petits , lire ceux qui le «avaient^ réciter I^ur csytécbisiûe aux pi as grands , en leur expliquant ce qu'ils ne comprenâieiit pas : il jetait ain^ dans ces jeunes coeurs^ la semence du
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bien y >t préparait imfs géjaératioii d^faioimêtes gens^ comme on pi^ut en juger par Nicolas.
: De son côté^ Marie rassemblait, aussi lés jeun^ filles; et, suivant leur goût et leur intelligeuice ^ elle leur monJxait ou des ouvrages de fbmme , jdu les instruisiant des détails de ménage, elle leur apprenait à toutes à tricoter et à coudre. Chaque jeune 611e , en rentrant chez elle , était fière d'apprendre quelque chose à 6a mère, ou de montrer un nouveau talent» Ces heures de la soirée où le paysan oisif ne songe qu'à se reposer , et souvent à boire le profit de la journée^ étaient ainsi util.em^ut employées.
Le dimanche , père Emmerich allait presque toujours au cabaret; ely sans que les pères de famille s'ien
Joutassent ^ c'était le mpoient da
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lenr instruetîoïi , et toujours celui de- leur plaisir^ les coudes appuyés sur la table, buvant le petit- Tente de bierré , Ëmmerich raisonnait arec eux d'agriculture , ou leur Élisait des histoires, soit de ce qu'il ayaitYu , soit de ce qu^il avait lu , ei ne manquait jamais d'en tirerparti pour leur inculquer quelques prmeip« de mprale , OU les guérir de quelque stiperstiti on* Enfin Emmerîch leur était dévenu tellement agréable et nécesisàire ^ que lorsque , pour être avec Marie, il n'allait pas au cabaret le dimanche, aucun paysan n'y restait, chacun retournait dans sa hfaison «conter à sa feuïûie ce qu'il avait* appris le dimanche précédent^ et s'affliger de n-àvoir pafs vu le père Emmerich. ' Ainâi , Emmerich et sa famille étaient chéris dans le village^ ik n'avaient^ contre eux ique le juge^^
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quelques avocats et quelques pas- ;teurs des environs^ car .celui d'Hellenen înème était un digne homme, très-saTant , et -qui faisait grand cas ; du fermier ; mais les juges , et les -avocats surtout^ ne ppuTaient lui ■pardonner de tuer tous les jours quelque procès , et de leur voler . ainsi ^disaientrils, leurs honoraires.
Les ecclésiastiques du voisinage , -cntr'autres un révérend Puhsst , ministre de Rhodan , déclamait hautement contre lui, et l'avait dé^ nonce au surintendant Schwégérus comme un philosophe , et même un athée. Ce n'est pas qu'il n'allât à l'église lorsqu^ilen avait le temps | ou que. des maux de tête violens auxquels il étaii sujet , le lui permeltaiont ; mais , comme les paysans n'ont de libre que le dimanche , il était souvent / détourné 4'aU^i^ au
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temple (d'ailleurs assez éloigné de sa maison) , par quelque bonne oeuvre à faire; il allait pendant ce temps^là soigner les malades y ou faire l'office de pasteur à côté de leur lit, en leur lisant' des prières ou un sermon : d'autres fois il écrivait un mémoire pour arranger quelque affaire. Mais M. Puhsst et ses confrères n'en disaient pas moins que c'était un homme sans religion et sans foi , qui ne fréquentait pas assidûment les saintes assemblées , et blâmait le culte établi. Il est vrai qu'une fois il avait dit qu'il préférait le culte anglican, et que les prières et litanies de ce culte lui paraissaient plus belles et mieux composées qùè celles dont les pasteurs faisaient usage.
Une autre fpis il vanta le cbant doux , égal et harmonieux de la secte
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des Moraves ; il assura que ee chant élevait beaucoup plus Famé à Dieu , et l'attendrissait plus que les cris aigus et discordaus des ^il* lageoia.
Il n'en avait pas plus fallu au clergé des environs , pour déclarer que c'était un homme très-dangereux , qui dénigrait le culte reçu, et qui peut-^tre était dans Famé un presby^ térien > un morwe , un catholixjue.
Mais- Ëinmetich, cofeinu et respecté de ses "voisins et de son pasteur, s'embarrassait peu de ces calomnies, et n'en allait pas moins son train accoutiuné, se disputait bravement >vea eux quand il en avait l'occasion, et les réduisait souvent au silence.
Pendant plusieurs années il passa une vie si tranquille , si occupée et si douce,, qu'il assurait à sa femme
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^e jamais il n'arâit été plus heureux y et Marie pensaijt de même ; mais le'mâdheur vint les accabler de nouveau , et d'une manière bien plus^ criiefie que là première foi&j ils n'avaient pèrdii ijaé lear fortune^ et cette fois ce fut leurs enfâns.
L'alné ^ languissant depuis longtemps , succomba enfin à une ma« ladie incurable : la petite vérole leur enleva bientôt les trois enfans qui leur restaient; en moins d'un mois ils furent tous' morts. Tout n'était pas encore dése^éré , Marie était enceinte^ et accoucha peu après d'un garçon très-faible^ et qui se ressentait des chagrins que sa mère avait eus pendant qu'elle le portait ; il ne vécut que trois se^ maines ^ et fat remplacé dix mois après par le pauvre petit enfant que nous venons d'y introduire , qui L 4 • '.
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renouyela d'abord yiyêmeut la dou-, leur de la pauvre mk^e\ mais qui ^ ensuite^ lui fut une ôonsqlatiou.
Yoilà tout ce <{u'il eçt nécessaire dé savoir sur le père Emmerich; .ainsi nous sUons jpiasser au çliapitre iuiYaut. , .
EXAMEN DU PANIER
Le Tinaigre avait fait ouTrir à l'enfant deux beaux yeux bleurfoncé^ Marie courut chercher du lait ^ tout en regrettant de ne pouvoir plus lui donner la nourriture qu'on donne à «cet âge^ a Ah ! si seulement il était S^ venu xux mois plutôt ^ dit-ellë en M essuyant encore une larme, d Mais , à sa grande satisfaction , l'enfant avala à merveille le lait quTelle lui présenta dans une tasse ^ et parut y prendre grand> plaisir. Lorsque sa faim fut appaisée , Emiherich et sa femme eurent la curiosité hieu
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naturelle d'examiner rintérieur de la corbeille où était l'enfant. Pendant que Marie le déshabillait , Ëmmerich visitait la corbeille , avec l'espoir d'y trouver quelque éclaircissjement ; son attente ne fut pa»
tout à fait trompée ; entre deux petits oreillers était un billet ; plus^ une provision de linges à l'usage de l'enfant , et à. ses pieds une petite boîte assez pesante. Père £jumerich l'ouvrit ; elle contenait une montre en or avec sa chaîne , une boîte en or aussi , ayant dessus un portrait de femme en m^liatare y et une bourse où il y avait cent ducats.
Le billet était conçu en ce£f termes :
a Des circonstances cruelles » obligent de malheureux parens H à se séparer pour un temps de leur M enfant/et à.lexonfîer à la com* » passion de ceux qui le trouvexpnt*
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U Les cent ducats sont une faible 9i récompense des soins qu'dn don- ^ nera à l'enfant ; ils appartiennent y> à son protecteur; mais il est prié $^ deconserrer à Tenfant , la montre | 51 la boite , le portrait et la bourse ; >> et , s'il est possible , de l'élever jif dans la religion réformée-calvi- >^. niste j si cek ne se peut ^ qu'on M ne lui apprenne' pas du moins k » baïr cette religion , qui est celle »desamère.
' ^ Que le ciel daigne bénir ceux >f qui le recueilleront^, et qui pro^ n tégeront. son enfance.^
Marie , dit Ëmmerich', après avoir lu, nous aurons soin die cet etfant:.
»oW relèverons e<mme s'il était à nous. Mais }e me flatte que tu penses comiÀe moi que cette somme lui appartient ^ nous la placerons pour lui ^ îesintéré|s>aug]^enteront le capital ^
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et si nous venons à mourir^ il aiirft du moins de quoi s'établir. N'est-ce pas^ Marie , cet argent n'est pas à nous?
— Non sûrement^ s'ëicria^t-elle, je regarderais comme un sacrilège d'y toucber ! mais mon avis est de n'en parler à personne , et surtout à Ni* jcolas; quelque honnête qti*il soit il pourrait avoir du regret de nout avoir apporté l'enfant. ^
— Tu ne rends pas justice à Nicolas y ma femme y moi je suis sûr de son cœur; je ne crois pas • d'ailleurs devoir lui rien cacher au sujet de cet enfant sur lequel il a les premiers droits. Je le consulterai y je lui li* rai le billet^ et tu verras si je suis trompé dans ma bonne opinion. Si tu avais pensé à la manière doikt il en a agi , avant que de savoir que ce petit trésor était dan» h
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coxiieille , il voulait se charger* de l'enfant^ et le déposer chez son Abh nette, r— Mais qu'est-ce que je vois^ là par terre ? c'était un chiffon de papier écrite lequel renfermait les deux louis rognés de Monseigneur ^Scfawégérus ; Emmerich reconni^t son écriture, et quelques notés qu'il £ii$ait pour rendre compte de ses dîners à sa femme. Emmerich reprit ensuite le billet et les bijoux, et les examina ayec plus de soin; le billet était d'une écriture de femmd, déguisée et rendue plus difficile encore par les larmes dont il était k demi - effacé. La montre et la boîte n'avaient rien dé remarquable : quoiqu'elles fussent en or elles étaient très •* simples' , et ne. faisaient rieb préjuger sur ceux à qui elles avaieilt appartenu i il pairaiisait que ce h'était màeé gens delà elassé dû peuple^
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ni* des grands seigneurs. La femmtf peinte sur la boite était très-agréable, plutôt jolie que belle ; elle a^ait les . yeux bleus comme l'enfant ; les du* . câts étaient pour la plupart anciens^ il y en avait de plusieurs, espèces.
Emmerich en conclut qu'pû les avait amassée peu à peu et depuis longtemps.
Us eh étaient encore à cet examen quand Nicolas entra; Marie lui fit d'abord raconter en détail son aventure i ils apprirent qu'ils ne s'étaient pas trqmpés sur les deux louis du surintendant^ ^et la mauvaise grâce avec laquelle il les l^v^it donnés.
On lut ensuite à Nicolas le billet , on lui montra le tout , et père Emmerich lui. demanda ce qjci'il.fsdlâit fairis de ce< a;rgent^ .;
Pe cet argent y père : Emmerich ?
m^: il n'est p^as .^ moi} faites- en
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ce que vous voudrez, ce sera bien £ait,- il m'est avis cependant que votis le gardiez pour ce pauvre petit.
£mmerich regarda sa femme , qui baissa les yeux. Bon Nicolas, dit-il ensuite en lui frappant sur l'épaule , tu as jugé comme moi , cet argent appartient à l'enfant, mais s'il vient à mourir c'est loi qui en hériteras.
— Nicolas. Pourquoi moi, père Emmerich ? c'est injuste , il faut que ce soit vous , qui voulez prendre soin de l'enfant.
— Emmerich. N'est-ce pas toi le premier qui l'as trouvé , qui en a eu pitié ?
— Nie. Non ma foi , ce" sont mes cbevaux ; pour vu' diable ils n'ont pas voulu faire un pas sur ce pauvre petit.
— Em. Eh bien , Nicolas , comme les cbevaux n'ont pas besoin de
ducats, et que c'est toi qui as relevé
l'enfant Mais ce petit vivra j'es-
' père ., il a Tair fort et robuste.
-^ Nie. Et long-temps sHl plait à Dieu.
— Em. Je bénis le ciel qui a voulu que j'eusse cet enfant plutôt que M. Schwégérus qui devait l'avoir , et qui ne le jnérit^it pas.
— Nie. Oh! commeil tournait ce^ deux louis avant de les plier dans ce chiffon de papier j comme il me disait toujours j'ai donné beaucoup, beaucoup.
-^ Em. Veux - tu m'en croire, Nicolas, renvoyons - lui ces deux louis , notre enfant n'en A pas be-' sbinj j'éprouve de la peine qu'on lui fasse une aumône;
— Nie. Oui, père Emmerich^ vous avez bien raison , c'est comme une aumône qu'on ferait à un
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mendiant; si j'endonnais autant à tous les pauvres, me flisait-il, je serais bientôt ruiiië. JNotre enfant n'est pas un. pauvre, il esta nous', phre Emmerich, et il ne manquera jamais de nen.
— Em, Non pas tant que je vivrai.
•: — Nie. Et moi, phre Emmerich,
n'ai-je pasde$ bras aussi, ne puis-je pas travailler pour' lui !
— Bon Nicolas , dit Emmericb en. l'embrassant , combien tu donnes plus à cet enfant par ce mot , que le surintendant avec ces deux misérables louis. Un homme riche comme lui devail-il balancer à s'en charger puisque Dieu le faisait trouver sur son chemin ?
— Ce n'est pas tout à fait sa faute, dît Marie , tu sais qu'il a une si méchante femme i elle est si avare y quejsaàaisiln'auraitosélelui amener.
-*-- C'est un tort de plus, s'écria Emmerich! est-ce qu'un homme, un pjère de famille , un chef d'église , chargé par son emploi de diriger nos pasteurs ^ doit être assez faible pour n'être pas le maître chez lui. Mais lors même que , pour la paix du ménage , il n'aurait pas pris cet enfant chiez lui , ne devait-il pas, au lieu de ces deux louis , chercher à le mettre en sûreté, à le-{)lacer enfin dam quelque honnête maison.
— Pauvre petit, dit Marie en le serrant contre son sein, heureusement que te voilà en sûreté ; et j'espère ( ajouta-t-elle en s'adiressânt à son mari)^ que tti ne te croiras pas obligé, comme le bille(lë demaii^e, d'en faire un calviniste. Marie était luthérienne très-zélée.
— Emmerich. Pourquoi non, mon amie? ne crois^tu pas qu'ij puisse y
atoîr d'honnêtes gens dam toutes .
les religions ?
— Marie. A la bonne heure , maïs pourq[uoi lui doimer des id^es fausses ?
— ^ Ev. Ce n'est pas mon intention^ chère Mairie^ car je veux seulement lai apprendre à aimer Dieu par de^ sas tout y et «on prochain comme soi-même ^ et à ne faire aux autres que ce qu'il voudrait qui lui fût fait ; quand il saura cela et quand il le mettra en pratique , je serai content de mon outrage^ ce sera à lui à choisir entre Martin Luther, et Jean Calvin. Crois-tu ma bonne Marie qu'au jour du jugement dernier Dieu te' demandera dans laquelle de ces doctrines on t'a élevée ? non mon amie y il te sera demandé si tu as fait tout le bien qui a dépendu de
toi, fit celui qu^ tu vas faire à ce
pauTre enfant te sera compté. Mari^ ne céda pas tout à fait encojé ; elle tenait vivement à Luther dont son père était un des sectateurs les plus ardens! enfin Emmerich la réduisit au silence par la force de. sa logique* Elle se tut y alla x^oucher le petit ^ lui donna du lait y le berça et l'en-dormit , heureuse au milieu de ces douces occupations que le ciel donna aux mères en compensation de leurs peines.
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I^ fut ensuite question de la ma'nière la plus sûre de placer les cent ducats de l'enfanL Emmerich laissa parler sa femme et Nicolas^ Tes écouta en souriant , et pensa que s'il était souverain, il ne les prendrait ni l'un ni l'autre pour ^on ministre des finances^
Vous n^y entendez rien, mes amis, leur dit*il; Nicolas ne pense qu'à tirer le plus gros intérêt j' Marie ne pense qu'à la sûreté ; et moi je crois qu'avec la sûreté , il faut encore la possibilité de pouvoir disposer da
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capital dW moment àl'autre j laîsseï-^ moî ce soin, je m'en occuperai dans le voyage -que je veux faire ^ et rai> gent sera placé , je vous le promets, de la manière la plus avantageuse , et sous le nom de notre cher pupille.
— Mar. Sous son nonj^ cher ami , îl faudrait qu'il en eût un. Sa mère a bien eu tort de ne pas mettre dans la corbeille son extrait baptistaire.
— Em. Il faudrait savoir ., avant de lui faire ce reproche , si l'einfant a été baptisé.
— Mar. S'il ne Fa^pas été , je ferais un bien plus gr^und reproche encore à la mère. Bon Dieu ! laisser un enfant sans baptême.
— £m . Nous ignorons encore si cela a dépendu d'elle ^ dans les ciiv»
constances fâcheuses où elle s'est tr'Ouvée.
t= MiiRc* li'enfant parait avilir cinq
cou ES D£ MOaALE. ^
semaines, je doute que le ministre de la paroisse où il est né l'ait laissé m. long-temps sans baptême.
**- Em . j$aTons--*nous si sa mère a pu }t présenter à un ministre. Mai# ne t'in.quiète pas^ ma femme ^ je coa»
sulterai notre pasteur M. Jacobsen^ et s'il le. juge nécessaire ^ nous le bap tiserons , au risque qu'il le soit deux Ibis. If ûcolas ^ glu seras son parraiiiu
— Nie. Sauf ixiieillëur avis y pèra Emmeriek^ il vaudrait mieux que ce fût Tous^ et que l'enfant se ncMi^ mat Ëmmericb.
— Mar. Je »ens que je l^en aime« rais d'avanlageu
— Nrc Et il «era plus sûrement un honbéte botmme.
— E^. Mes amis ^ combien je suis toucbé de votre anûlîié; mais^ ]NicoIas^ * es-tu superstikieuiL , crois»t|^ qu'un nom puisse influcir..^.? .
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laeobsten 9 encore n'était-ce qa^ depuis peu^ et lorsqu'il l'avait tout k fait jiigé djgiie de sa coiifiance> li s'était donné en arrivant^ pour uA paysan que la guerre avait rumé , et Ton sait qu'il n'était conpu que^us le tiota de père Emn^erieh- Il appré-^* hendaij;^ et se réjouissait en même^ temps y .de revoir le théâtre de sa prospérité passée ^ et de mettre à l'épreuve le cœur et la probité de ses anciennes connaissances. x( Que » je retrouve un seul ami biefi aise » de me revoir , disait-il à Marie ^ et «» je n'awai i|tul regrçt à mon voy^g^,
V lors I^é^le que je ne rapporteras )p pas un ^om; car, quoique mon }} principal but soit de voir 'mes x> de'biteurs , et de leur rappeler que
V je $i^is a\i inonde /je n'en veux 1) presser aucun de ^me payer. Mais « .àpi;é6ent; je ^'ai d^autre but que
» Celui de placer solidement la for- )» tune de mon petit Emmerich. »
Le lendemain > matin il alld chei; son ami Jacobsen^il lui conta tout ee qui était arrivé au sujet de Tenfant. L'honnête ministre fut d'avis de le baptiser^ et pensa comme Nicolas^ sur le nom qu'il fallait lui donner. La cérémonie eut lieu ïe jour suivant ^ à la grande satisfaction de Marie ^ qui s'attachait à chaque instant à son fils adoptif; elle finit par l'aimer contnte si elle eût été sa mère j le père Emmerich voyait avec plaisir l'attachement de Marie y et le petit Emmerich n'en prospé-« rait que davantage. C'est ainsi que se passa l'été , pendant lequel Emmerich n'av^ait pas voulu quitter ses travaux champêtres.
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Au milieu de Fautomne , Marie ouvrit un soir un coffre auquel l'on n'avait pa» touché depuis le départ du " bourg : elle en tira un habit de drap vert , bordé d'une tresàe en or; un chapeau de castor^ quelques chemises de toile fine y des bas de soie \ enfin un équipage complet de gentilhomme de campagne^ restes de leur prospérité passée, Emmerich était habitué à un costume plus simple et plus commode , au premier moment il se trouva trèsgêné dans ses riches rêtemens ; il
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regrettai! son large surtout de laine grise , ses guêtres ^ son bon«« net de coton. « Ah I dit -il à » Marie ^ ce n'est pas l'habit qui » fait rhomme^ \e me sen^ plus » digne de ce titre , plus vraiment n homme sous ma veste de labou--' » reurj qu'il me tarde de la.reï> prendre ^ et de me retrouver «ici!»
Prends ' courage , lui dit - elle , -quelques semaines seront bientôt passées.
A nrinmt il embrassa son epouseï et son petit Emmerich y et s'ache- ;mma à pied jusqu'il une petite ville , environ à dix milles d'Hel** lerzen ^ ou il se mit dans une diligence , qui le conduisit heureusement à Berlin. Là vivait le meilleur ami qu'il eût dans cette contrée^ M. Bornwald^ riche et honnête
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négocialit; il lui avait confié imf tomme de miUe florins; ainsi il pou- Tait commencer par lui son épreuve.
Il entra chez lui avec émotion , et fut reçu avec toute la cordialité et l'amitié qu^on lui témoignait autre-^ fois.
Soyez le bien venu , cher bailli , lui dit l'honnête négociant; combien votre silence m'a inquiétéj vos fonds ont augmenté^ et Dieu soit béni^ je suis en état de vous les rendre avec tous les intérêts accumulés* La guerre m'avait fait un peu de tort; mais tout est réparé^ et mon commerce va très-bien; je ne vous demande que huit jours pour faire rentrer votre argent , et vaus le trouverez tout prêt.
Non-seulement huit jours-, cher fiornwald , mais huit ans et plus si vous voulez me le garder; je ne
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tous le demande pas à présent ^ mais je vous prie de vous charger encore de ces cent ducats^ qui ne m'appartiennent pas; ils sont k un pupille que Dieu m'a envoyé , et vous jugez combien il m'importe de les placer sûrement ; je ne puis mieux le»
confier qu'à vous ; je vous prie seulement d^arrangei* les choses de manière que dans tous fes temp9 on puisse retirer cette somme ^ en vous avertissant sa mois d'avance.
D'ailleurs, cher Bornwald, à Favenir vous serez m^on homme d'affaires ; c'est vous que Je charge de veiller aux petits intérêts que j'ai dans ce pays.
L'ami Bornvvald consentit à tout y et lui donna sa reconnaissance de$ sommes qu'il avait entre les mains.
PèreEiîimerich(ou plutôtM.le bailK Emmeridi; comme onl'i^pelaitaSors)
fut très*satisfait du commencement de son voyage j ses deux buts principaux étaient remplis; il avait retrouyé un ami probe et sincère , et
^ la fortune de son fils adoptif était bien placée.
Le bailli Emmerich s'achemina ensuite vers le château du comte ^ il y fut reçu avec autant de tendresse que chez Bornwal4; rien ^e fut plus touchant que la )oie de ce bon seigneur en voyant son fermier^
' haillL Celle d'Emmerich fut un peu troublée ^ en s'apercevant que la fortune du comte n'était pas en bien meilleur état qu'il ne l'avait laissée. Tous les paysans se ressentaient encore , ainsi que Icfur seigneur^ des désastres de la guerre* Emmerich put voir la vérité de cette remfirque ^ que ces deux classes de la spçiété^ les seignçurs et
les paysans , oïit lieaucoup plus de peine à relever leur fortune après pne guerre , que les classes miw toyennes ; les marchands et les bourgeois des villes en souffrent moins^ et se retrouvent bientôt dans le même état qu'auparavant ^ tandis que les paysans et leurs seigneurs éprouvent <pieIquefois des pertes irréparables (i). Les récoltes pillées^ les campagnes ravagées y les maisons incendiées ^ sont pi*e$que les moindres des maux que la guerre entraine «près elle. Les villages se dépeuplent , soit par les réquisitions^ soit par les émigrations. A la paix , les sol* da^ qui n'ont pas été tués ou faits
(f) On n/a aisarë «fue les seigneurs et le»
.f»jfaB6 sazont » an comuMoctaidiit de la gnerr*
de sept ansy se rcJsentaiejitjeBcore de* maux qne
leur ayait fait la guerre de txeat* aos* Quelle
]ef on poux les tois T '
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prisonniei^s ^ reviennexit , les rnift esiropiés , les autres ayant perdu le goût et l'babitude du travail de la terre ^ et tous corrompus plus on moins^ Ils ne peuvent plus payer à leur seigneur les droits et les rede*vances. Celui-ci > forcé cependant de tenir un état conforme à sou
' rang , emprunte à un intérêt expr-.
bitan; le mal s'accroît au lieu de diminuer^ et il faut un siècle dé
^ paix pour qu'il soit réparé.
Après les premiers instans donnés au plaisir de se retrouver^ le comte lit des reproches à son bailli' d'avoir été si long-temps sans donnée de ses nouvelles. J'ai pensé à vous toua les jours^ lui dit*il^ et je craignais que ce silence ne fût de mauvais augure. Mais enfin^ mon cherËmme^ ricb^iïomment vont vos affaires ?
— £m . J'ai eu bien de la peine aa
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eômmencement j mais y à force de travail ^ je me suis fait im sort que je trouve heureux.
— Le COMTE. Tant mieux , mou àmi; vous êtes donc dans Taisanee?
— ' Em. Oui, pour moi, parce que* je ne désire rien ; peut - être trouveriez-voùs que je suis pauvre , tout est affaire de comparaison ; je n^ai plm sur ma table du poisson, dttgîbier^ des pâtisseries ^rarement même de la viande y mais j'ai des chouic ^ des navetsr, des carottes , d'excellentes pommes de terre ^ du pain saTcmreux de seigle et de froment; tout cela est d'autant meilleur que fitous l'avons cultivé nous-mêmes.
Vous voyez donc que sur cet article là j'aurais tort de me plaindre. Dieu né doit à rkomme qufe de l'eau et des racines ^ et combien d'autre^ choses n'ai -je |>a$ encore ! lïoxxi
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avons deux vaches qui labourent notre ctamp^etnpus donnent encore le lait du déjeûner et du goûter.
— Le COMTÉ. Que «TOUS êtes heureux^ mon cher bailli y d'avoir pu voua^ accoi^tumer aux privations ; je n'ose pas vous dire combien celle de quelques laquais inutiles^ de l'un de mes équipages de chasse ^ et de quelques autres niaiserie^ de ce genre m'ont eoûté \ j'ai voulu faire aussi des réformes à ma uble , mais si je n'y vois pas l^s mets accoutumés^ je n'ai point d'appétit.
— Em. C'est tQut.siraple , Monsei* Çneur, vous avez unç trop longue . habitude de votre état; pour moi , iik et petit-fîls de paysan ^ aisés it est vrai , mais enfin paysans ^ )'ai prW de bonne heure le goût de l'agri* culture j je ne travaillais pas moir* même parce quç je n'en avais pa»
besoin ^mais je faisais trayailler sous mes yeux ^ et sopvent cela n'allait pas aussi bien. Je trouve que depuis que je travaille moi-même , je suis bien plus indépendant , et c'est aussi ma recette pour cet appétit qui vou»
manqua ^.qu^i excellent goût je trouve au plat de haricots aprêtés par ma chère Marie , et que je mange à côté d'elle.
— Le COMTE. Je conçois cela , mon cher bailli^ mais je répète encore que vous êtes hexireux d'avoir pu vous faire à cette vie; moi je ne le pourrais pas^ je ne le saurais pas quand même j'y serais forcé. Je ne sais rien , mon cher bailli^ on ne m'a rien appris- qu'à- lire , à' écrire, et à courre )e ,eerf. Je ne pourrais pas me tireir d'a|&ire si le malheur me mettait comme vov^ ; dans la classe inférieure de la société.
— Em. Je vous arrête ici , Mon^ seigneur, je suis il est vrai dans la classe la ^hi^paui^re et la plus oc-»
cupée; mais je suis loin de me croire dans Isiplus basse, bien au contraire^ je crois même avoir monté d'un cran depuis que je ne suis plus le fermier d'une grande terre qui n'était pas àf taoi, et que je cultive mLoi-même mon petit domaine. Si l'on classait les hommes diaprés leur utilité, le laboureur serait peut-être au premier j^ang ; otez d'un état léfs paysans et les laboureurs , de quoi vivrotat \ei seigneurs, les magistrats, les conquérans , les rois ? Tous les rouages d'une montre , le plus grand coioam^s le plus petit ,. s'arrêtent quand le ressort est cassé. Mais je vais plus' loin encore, et je vous soutiendrai que cet état ( qui peut-être est h vraie destination de l'homme)*, est
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celtii qui rend le plus indépendrmt ^ et qui par conséquent est le moins «ervile ; un laboureur lie dépend que de lui seul et de son travail, il est sûr d'être demain ce qu'il est aujourd'hui ; tant qu'il se conduit bien et qu'il obéit aux lois , il ne dépend de personne de lui ôter son état; et combien de ministres ont été disgraciés par nn seul caprice de leur maître , sans même qu'il y ait eu de leur faute^
Vous avez raison , répondit le comte en rougissant y bien raison f et il détourna la conversation. Sans le savoir, Emmerich avait touché la corde sensible. Le père du comte qui était premier ministre , avaitété disgracié , parce qu'en jouant à l'hombre avec la maîtresse du prince', il avait gagné un sans -prendre en première main , lorsqu'elle en avart un
en arrière avec six matadors : il avait depuis lors toujours Teeu dans ses ^ terres; et son fils était pénétré des réflexions d'Emmerich.
il lui demanda alors pour , parler d'autre chbsç ^ dans quelle province il s'était fixé ^ et cette question amena une autre dissertation sur le sort des paysans dans les différentes provinces. Dans la terre du comte ils étaient tout à fait 'sous le régime de la féodalité^ et presque serf^; le seigneur pouvait di^o^er d'eux pour de^ corvéïes de tottte espèce j la plupart des maisons lui appartenaient^ et il avait une quantité de droits honorifiques , qui , sous un maître moins bon que le comte actuel , pouvaient leur être fort onéreux. Au contraire , dans le pays quEmmerich habitait , le paysan n'était obligé qu'à payer quelques
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légères redevances^ à donner la dîme dé sa récolte au ministre ^ et à ôter , son chapeau au seigneur quand il le rencontrait. En temps de guerre ^ ils devaient sans doute aider à dé-»
fendre leur patrie et leur propriété; TBiahy dans ce cas là même , Ëmmerich^ comme étranger ^ «n aurait été * dispensé.
Ainsi j mon cher bailli ^ lui dit le comte avec affection^ je voi^ que vous avez pris le bon parti ^ et que , grâce à votre philosophie ^ vous êtea parfaitement heureux»
Emmerich soupira. Ah f M. le comte y lui dit-il , le bonheur parfait n'est pas sur cette terre, et cette philosophie dont vous tne parlez^ a été cruellement mise en défaut, lorsque le ciel m'a enlevé mes cinq ènfans. Mais je suis homme , sujet aux malheurs de l'humanité*, et
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persuadé que Dieu ne veut rîefl que pQur notre plus grand bien ; ainâ j^e me suis souûiis à sa volonté^ mais ïton pas sans peine. Il m'a conservé tna femtne , ma chère et bonne Marié ^ que j^aimcf comme la meil^ leure des amies , et qui se ti'ouve heureuse et bien parlent où elle est avec moi. J'ai encore un petit pupille j qui est pou^ inoi un objet d'intérêt. Je vais apprendre à ma femme la bonne nouvelle que mon ami Bornv^ald ( de Berlin ) , nous fera passer toutes les années quarante florins ; avec ce petit revenu assuré et mon travail journalier, il ne doit rien me manquer, et c'est i&a faute ^ si je ne me trouve pas heureux.
Le comte conjura Emmerich de passer quelques jours avec lui^ et il y consentit; malgré 'la distance de
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leur rang dans la société , ils étaient:
rapprochés par le coôur et par une estime et une amitié mutuelles. Em*^ merich a souvent 4it ^ ^^ femme que le séjour, qu'il fit chez ce digne ami y fut le temps le plus heureui:
ie son voyage^
WT"*"
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LE PHILOSOPHE
Afin de ae pas trop prolonger U temps qu'il serait séparé de Marie ; Emmerich profita de son séjour chez le comte pour faire quelques excursions au village de QlehnitZ; «t refvoir ses anciens voisins. Il fo* reçu de tous avec amitié au premier ^moment; mais, comme il Pavait prévu, quelques vijiages s'alongêreni, lorsqu'il parla de l'argent qu'on lui àe^ Vait. Ces infortunés avaient tort; Hmmerich , fidèle à ^on système , ^'exigea rien de personne, reçut ce ^que $es débiteurs riches lui offrirent;
n'accepta rien des pauvres y et leur donna même encore quelques sc-^ cours j cependant , lorsqu'il était à son aise^ il avait obligé de sa bourse un si grand nombre de personnes > que^ sans ehagriner qui que ce soit^ ci même en faisai^t asses^ de bien ^
^ il rapporta de ses différentes tour^ neesàGlebnitz^ environ mille écus, qu'il 'fit passer à son ami Bornwald, et il revint chez îe comte avec la^ douce pensée de n'avoir fait couler aucune larme ^ d^ ne s'être attiré' aucune malédiction.
I Pendant sa petite absence , son noble ami s'était fort enilayé , €t n'avait cessé de cliercher les moyens de rapprocher de lui un* liomnae dont la société lui conve-*' nait si bien. Mon cher Emmerich, iui dit-il le soir même ^ vous n'ave£.
pas ouUié^ sans doute^ combien
iLous eûmes de regret de nous %é^ parer l'un- de l'autre^ il falut céder aux circonstances <:. à présent ^Ues sont plus riantes 9 nous nous sommes retrouvés»^ il ne faut plus nous se* parer; écnvez à. votre femme de Tenir vous joindre ^ et restez ici tous d^ux ayec moi sur le pied de mes ami».
£mmeriçli n'avait pas besoin ^ réflexion pour refuser ,ne^ .une pro>positio^ qui répugnsut autant à ses idées d'indépendance^ à ses plans pour l'avenir , aux goûts y aux ha* bitudes , au caractère de Marie^ à l'éduçatipn qu'il comptait donner à son pupille ; enfîn^ à l'arran^ment de tou^e sa Tie > présente et future.
U aimait sincèrement le ,comt.e ; mais il connaissait trop jle inonda pour ne pas savoir que l'aini subal^- *^»e d!un grand; seigneur.;, yiyap);
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chez lui^ à sa table y passe . toujours
pour un flatteur , un complaisant ,
un parasite ; et rien ne répugnait
plus au sage Enimerich. Le comte;
ne lui faisait pas sentir ^ il est vrai ^
la différence de leur rang ; mais il
ne dépendait pas de lui de l'anéantir,
de la faire oublier -aux autres ^ et
de l'oublier lui'-même. £n virant
continuellement ensemble ^ on se
découvre mutuellement mille petits.
défauts dont on ne se doutait pas :
on n'est pas toujours du même avis ;
céder à celui du comte ^ sans être
convaincu 9 serait bassesse; y résister^
passerait pour insolence ; et le petit
Emmerich sur quel pied serait -il
élevé dans ce château ? Rebuté des
uns à cause de sa iXaissance ; gâté
peut-être des autres y s'il était beau
et gentil. Ah ! ce ù'étaitpas ce que.
son parrain voulait pour lui. U était I. 6
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do^c décidé au refus le plus positif; mais touché jusqu'aucfond de l'acie de l'amitié dû comte , il ne vpulait pas Ip blesser.
Non , mon cliver comte ^ mon digne et respectable aiAi y. puisque vous me permettez te titre ^ lui dit^il ayec sensibilité ^ non, JQ x^e puis accepter ce que vous, m'offrez si généreusement ;. je ne vous le cache pas, j'ai pris une telle habitude du travail y il est tellement nécessaire à ma santé et à celle, de ma femme ^ que nous mourrions bientôt tous les deux si nous en étionis privés. La Tie oisive et douce que nous passerions près de vous, ne peut plus nous convenir. Vous me direz peutêtre que dans une ^habitation aussi grande que la votre , on peut toujours tçouver à s'occuper; mais nous n'avons^ ni moi, ni Marie, les talens
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d'intendant et de gouTernante de cMteau^ nous nous acquitterions mal de cet eni|doi ; et le seul titre de vos amis^ si tous sunpontiez. assez le préjugé pour nous le donner y nous laisserait dans une oisiveté insupportable. N'en parlons plus^ mon cher comte j comme votre fermier^ je pourrais encore être votre ami y mais vôtre ami seulement , je ne puis Fêtre que par le coeur ^ et dans l'éloignement.
Ëlibien! s'écria le comte, puisqu'il en est ainsi , soyez encore mon fermier, et toujours mon ami: le bail de ma grande ferme de Glebnitz finit au mois de mars, je vais le passer à votre nom; vous savez ce qu'elle peut rapporter , et qu'un fermier entendu peut fort bien y faire ses afFaiiCs.
Sans doute Ëmmericb le savait , il était convaincu .qtie dans une
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ferme qui rapportait huit à ' neuf mille florins par année , il serait bientôt aussi riche qu'il l'avait été; mais les richesses 'xi^ le tentaient plus , il leur préférait ■ mille fois le repos, la tranquillité et Tindépendance , et 41 était sûr que Marie pensait comme lui. Il ne fut donc pas plus tenté <l'a(ccepter cette offre que Tatitre ; tuais elle était encore plus difficile à Refuser 5 cependant il avait un motif de ^efus à alléguer, qui l'aurait seul décidé. Monseigneur, dit-il alors avec assez de fermeté,je me souviens trop bien du chagrin ' que j'éprouvai lorsque mon ,
lorsqu'on me chassa d'une ferme que J'avais lavant la vôtre, pour faire i^ même chagrin à ' votre fermier actuel. Quoi donc î il aurait eu cette ferme dans les mauvaises années où la guerre avait tout. abîmé, et je la
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lai ôterais au moment oà il peut tout réparer. Non, M. le comte, cette action là n^est ni dans mes princif^es ,^m dans les vôtres.
-^ Lb comte. Singulier homme l èh bien, je lève cette objection ; j'ai une autre ferme , plus lucrative et plus éloignée, et je la donne en échange au fS^mier de Glehnitz. Je veux ' absolument avoir mon ami dans xtion' voisinage. A; présent^ qu'avez-vous à dire ? _ '
— £m. Que je ne «suis plus çn^état de faire une si forte entreprise ; quand je pris cette ferme , j'avais mon patrimoine pour les avances , et pour payer l'entrée : à : présent , M. le comte ,, je n'ai pas «de quoi en payer lé quart, et je né puis pas même vous fournir une caution.
— * Le comte , en rianL Eh bien , moi je vous en fournirai une^ c'est
moi f mon clier Emmericb ^ qui serai "votre caution j ^e plus ^ je tous laisse le maître des conditions du bail; TOUS me donnerez ce que t#jlis jugerez pouvoir me donner , je m'en rapporte à vous; tous les ttoh ans le bail sent renouvdié ou cbangé^ suivant l'état où 1* ferme se trouvera; je serai de moitié dans toutes les pertes de grêle y de guerre y de maladie de bétail ; enfin ^ mon cber , pourvu que vous soyez là près de inoi y je serai oontent dé tout. .
Plus le comte augmentait les avantages de la ferme , moins £mjQierich se souciait d'y entrer ; il voyait trop bien qu'avec des conditions^ 9ussi désa van tagejQLses^ pour le comte ^ il rentrait dans la dépendance presque autant que s'il'feût babitéle château; reprendre la ferme sur le même pied où il l'avait eue^
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c'était courir les mêmes risques , la chose même était impossible puisqu'il ii^ayait pas les fonds nécessaires : accepter ce que le comte lui offrait^ c'était manquer à la délicatesse , abu-* ser d'im moment de ferveur d'amiti^ dont son protecteur pourrait ensuite se repentir. Emmericb aimait le comte ^ parce qu'il en élait aime^ parce qu^il le croyait bon et sensible ; mais il ne le coïmaissait encore que comme un maître^ il était possible que dans une relation tout à fait « contraire y il ne fût plus le même.
Il ne pouTait reconnaître ces obli-* gâtions que par sa société ; mais étaitr-il sûr qu'elle plairait toujours au comte , et que la ferme ne souf^ frirait pas des fréquentes visites au bhâteaù? Et lui-même il allait donc se priver de la société journalière de son savant ami Jacobseu; qui lui
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convenait à tous égards^ qui était son égal^ avec qui il pouvait penser, parler ^ disputer même sur tous les sujets^dont ilétaitsûr de n'être jamais séparé que par les événemens ordinaires de la vie : au lieu que dans le fait tout le I séparait du comte, excepté la volonté actuelle de celui* ci^ volonté qui pouvait changer d'un moment à l'autre. Il comparait cette vie simple y occupée , indépendante dont il nç devait compte à personne .lët qui le rendait si heureux , avec celle d'un riche fermier, avec toute sa responsabilité : ah ! pensait* il, combien je préfère le petit champqui m'appartietit ^ et ^e je laboure moi' même avec ities deux vaches, a la terre, immense qui ne m'appartient pas, et que je ferais labourer par des valets qu'il me faudrait sur^ veiller.
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Non, mon cher comte, dit - il .
tout à con|) y non , laissons les choses comme elles' sont , cela vaut mieux et pour l'un et pour l'autre j conservez-moi votre amitié , quel que soit mon sort , elle est nécessaire à mon bonheur, aussi nécessaire que mon état de pàjsan* dans, lekjuel }e tcux rester. '^ ' '
Nous '-savons positivement que dans tout le cours de sa vie , il ne s'est pas repenti un instant de cette résolution. Lorsqu'il eut passé quinze fours avec le comte y it ôé trouvas!
fatigué des longs dîners à <trais services, de Fétïquette et du cérémonial des ^ens de la maison, ou de ceux qui s'y rendaient chaque jour, et surtout de 'son oisiveté y qu'il eut une véritahl^ impaftience de re^ trouver i0es bons^ et simples voisins, son excellente ^femfae, sfm plat de
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choux ou de pontmes de terre et
àes occupations ; mais lorsqu'il parla
de partir , le comte le supplia s[i ios*
t^mment de lui donner encore tme
•emaine^ qu'il mç put s'y refuser;
4lle fut employée de la part du comte
à renouyeller ses propositions , à
|>resset Emmerich d'accepter Tune
6u l'autre^ et de la part d'Emmench
à donner de son refus les raisons qu'i ^
pouvait alléguer sans blesser le comte.
' Qu'est-ce que vous feriez de moi>
lui dit-il un jpur, tous de^ez vous
apercevoir que l'habitude de vivre
avec leS' simples enfans de la nature,
m'a complettement oté ce que vous
appelez savoir vivre et politesse^
choses absolument nécessaires dans
le monde ; non^^seulessent je ne sais
plus spbC Mrvir des expressions dV
sage p maià je iie les comprends pltti*
Je vous jure que lorsque je suis
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revenu ici ^ )'ai eu toutes les peines possibles à ne pas rire des courbettes qu'il m'a faHu faire et recevoir^ et de cette phrase générale , monsieur le bailli , ayez donc la bonté de vous asseoir ; prenez la peine de vous placer là, etc. etc. En vérité j'étais tenté de leur dire qu'il nV avait Wni bonté, ni peine. Dans mon village y mon ober comte , on s'assied lorsqu'on est fatigué d'être debout, sans attendre qu'on vous lé demiande comme une grâce. Il en est ainsi de hien d'autres usages reçus dans le monde poli , auquel je suis devenu si étranger qu'ils me paraissent presque ridicules^ — Le comte. Mais mon eher bailli, vousm'étonnez, comment un homme aussi excellent que vous , et qui sait si bien obliger, tout le monde, trouve-t-il quelque chose de ridi* cule, ou d'ennuyeux à ces expressions»
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polies qui marquent de la bienveillance. Je n'ose voii* avouer que je trouve là de l'exagération.
— - Em. Et pourquoi n'osez-vous pas le dire si vous le pensez. Vous voyez que la politesse conduit facilement à la fausseté^ et c'est pour celaqiie Je ne Faime pas. Combien de fois dans le monde on reçoit avec les expressions de plaisir et d'estime^ V quelqu'un qu*on voudrait voir bien loin^ et qu'on n'aimè ni n'estime.
Héduisez à leur juste valeur cbaque expression polie, et vous verrez qu'il y en a peu qui ne contienne au moins un mensonge. Vous dites à quelqu'un qui entre chez vous, charmé , monsieur, d'avoir l'honneur de vous voir, et dans le vrai vous n'êtes ni charmé y ni honoré de sa visite. Combien souvent on accixeille, on flatte une perso^^e, sur, qui l'on
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tombq dès qu'elle est sortie, et dopt on dit tout le mai qu'on sait, et qu'on ne sait pas; vous me direz qu'on n'attache aucune valeur à ces expressions d'usage ; tant pis > si l'on s'accoutume à n'en point mettre aux mots d'estime y d'honneur y auxesjcpres^ sions d amitié y sur quoi peut -on compter , comment démêler le sentiment vrai, du sentiment de con* vention et d'usage ? Au village nous nous disoQS en face nos torts réci* proques , et lorsque notre voisin ne nous en reproche aucun, vous pouvez être sûr au moins qu'il ne vous en trouve pas, et compter «sur la sincérité de la bienveillance qu'il vous témoigne ; lorsqu'il aime , lorsqu'il estime, il s^t aussi être poli à sa manière, - et. c'est .alors la politesse du cœur. Il me semble qu'il y a la même différen.ce eçtre
auriez encore été siiL ans sans m'en donner, je n'y aurais pas touché.; j'accepte d'être encore votre débiteur pour les arrérages, mais cependant je les payerai une fois.
— Em. a mes héritiers $î vous le ^voulez, mais je vous .conjure de les garder jusqu'à ma mort.
— Le comte. J'aime à espérer qu'avant ce temps là nous, nous réuxiirons, mon cher Ëmmerich, peutêtre réfléchirez - vous encore sur la
.ferme de Glehijiitz. Je voudrais être prince , je vous ferais mon premier ministre au lieu de mon fermier* mais perut74t*'^ ,avec votre philosophie n'accepteriez-vous .pas mieux.
Je m^ sépPi'e d.6 -VOUS ,avec regret, mon ami , ,^ous êtes le seul homme qui m'ait {jswai$ dit la védté^ qud trç^Q;;,vpu? serii^pouru^sauveraml -r^in^.G^ bien aaaez <pevou5
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soyez comte pour .>qu'on ne vous la dise pas^ et tous portez la peine de ce titre; qui sait «i moi- même ^ vivant tous les jours avec vous et sous votre protection, je ne dévierais pas enfin de mes principes ,■ tantôt la crainte de vous faire de . la peine , quelquefois celle de perdre quelque chose de votre amitié et de trouver le comte à la place de mon ami. Croyez qu'il est aussi difficile aux gi^ands d'entendre la vérité qu'aux petits d'oser la dire; dans ce moment un léger nuage sur votre front me prouve que je suis peutêtre trop vrai. Du moins voyez aussi la vérité de mon attachement , cker comte , excellent homme ^ oui je vous chéris autant que si vous étiez mon égal ; mon cœur se serre douloureusemen^-^en ¥Ous disant adieu ^ et cette larme
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Le comte lais^nt de côté dans ce moment d'attendrisêement et son titre et les convenances^ le comte seulement homme sensible et yéritable ami , se jeta en pleurant ^ dans les bras d'Emmerich ^ le serra contre son cœur^ où sa véritable noblesse était bien mieux écrite que sur ses vieux parchemins. Emme'rich lui rendit son embrassement^ kurs larmes se mêlèrent ainsi ^e leurs assurances mutuelles d'une éternelle amitié.
Ah ! père Emmerich , pourquoi âviez-voùs dans ce' moment votre habit de drap Vert avec la petite tresse en or? Tout modeste qu'il était ^ il restait une espèce de doute sur votre état. Si au lieu de cet habit vous aviez eu votre longue veste de bure grise, et vos '^êtres de toile , ce marnent aurait été l'un des
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plus intéressans de ce livre, celui que j'aurais voulu graver au frontispice :
un comte serrant contre les cordons et les étoiles qui décorent sa poitrine, up simple paysan dans son costume àe laboureur; le laboureur embrassant |t son tour le comte. — Ah ! père Emmericb, votre babit a gâté ce moment : un comte est toujours comte , même en robe de chambre ; mais tm paysan en babit galonné , n'est plus un paysan.
Ils convinrent d'entretenir désor^ mais une correspondance par le moyen du ministre Jacobsen , et ils se séparent les yeux humides et le cœur sen'é.
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CHAPITRE IX
DEDIE AU HËRO^.
A quoi sert de dire au lecteur que ^ère Ëmmerich yit en passant son ami Bornwald^ lui laissa la somme qu'il avait reçue du comte , pour la joindre à ses autres capitaux^ et qu!il s'arrangea pour correspondre avec lui et toucher ses intérêts j
Qu'il fut reçu de Marie avec une extrême tendresse j que le petit Emmerich était tellement grandi , que partout ailleurs son parrain ne l'aurait pas reconnu f .
Que pendant trois jours au moins il eut assez à faire à répondre aux
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questions de sa femme, -questions qui niaient pas le moindre rapport à celles de madame Régina Schwégérus^ au. retour de son lùari; *
Qu'après s'être un peu reposé, après avoir visité ses bons voisins , et surtout le pasteur Jacobsen , il reprit son train de vie accoutumé^ et en mangeant son modeste dîner , il ne regrettait point la bonne table de son ami le comte : •
Que rhabit vert , un peu moins neuf, fut épousseté avec soin, et remis dans la malle , d'où il ne sortira pas de sitôt.
Mes lecteurs savaient tout cela d'avance y dils ont dû s'apercevoir que j'aime mieux parlei* des sentimens et des opinions de mes interlocuteurs, que de leurs actions; les caractères une fois connus, on peut aisément supposer les actions qtii en
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sont la suite y tant qu'il n'y a aucun changement dans les circonstances; et, s'il en arrive^ nous aurons soin d'en faire part. , ■ ' '
Cependant le petit Emmerich croissait , ainsi que l'attachement de sa mère adoptive ; elle devint bientpt audsi tendre^ et aussi Êiible q[u'une véritable mère. Père Emmericli aimait au^si l'enfant à sa inanière , qui différait un peu de celle de sa femme , et qui produisait quelquefois, non pas des disputes, il n'y en avait jamais dans ce ménage, non pas même des altercations; mais des entretiens où chacun défendait, aussi ' bien qu'il le pouvait , son opinion.
Par exemple, dès que l'enfant eut passé six mois , père Emmerich déclara qu'il était temps de s'occuper de son éducation : il avait là-^dessus un système qu'il soutenait avec la
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chaleur qu'A mettait à tout j Féducation <1W enfant ^ disait-il ^ doit commencer au mom^ent où il a de la connaissance ^ et peut distinguer les objets ; il croyait qiue la plupart des mauvaises habitudes^ des défauts^ et même defil yices , ont leur source dans la première année de la vie y et dans la négligence qu'on apporte à les corriger; il disait qu'ai4rdessous de deux ans ^ une petite dose de yerge appliquée de temps en temps ^ était un remède salutaire.
Ce système n'e^t plus à la mode depuis qu'on élève des Ëmiles;. ce n'est pas non plus celui des bonnes ,^ des nourrices , et de la sensible Marie, à qui les larmes venaient aux yeux dès que son mari parlait seulement de fouetter le petit Emmerich, Lorsqu'il donnait des signes d'impa* tience, de colère, ou d'opiniâtreté ,
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Marie assurait alors que les ciis l'enfant étaient causés par quelque douleurs accidentelles; m.a.is pèreh merich répondait qu'en, obseryavec soin un enfant de cinq ou si\ mois y il est très-facile de distinguer les cris de douleur de ceux de mutinerie, d'opiniâtreté ou d'exigence; à cet âge un enfant sait déjà ordonner en maître despotique à sa mère et à sa bonne, de s^occuper de lui et de ses petites fantaisies, et elles obéissent en esclaves soumises; elles payent cher dans la suite cette obéissance. Lorsqu'elles veulent l'exiger à leur tour au bout de quelques années , elles trouvent une résistence dont elles ont tort de se plaindre , puisqu'elles en sont la cause, par leur aveugle complaisance dans les premiers temps de la vie de leurs enfans.
L'opiniâtreté est, après Fégoïsme, le défaut qui se développe le premier dbez les enfaiïs , et dont les suites sont les plus fatales ^ si l'on ne prend pas soin de l'extirper dès sa naissance. Chez les hommes, l'opi-* niatreté unie à la force , produit la tyrannie , l'injustice , ia violence ; et , chei les femmes > unie h. la faiblesse^ elle. est peut-être encore ^lus dangereuse ; elle les entraine dans une mauvaise route, qu'elles ne veulent plus qiiitter. Que de fusj.lieurs oh éviterait, «r on détruisait j ou si du moins on combattait- ce défaut dès qu'il vient a paraître ! Mais les instituteurs 3 et même la plupart dés pères , croient se dégrader en s'oecupant d'un enfant lle six mois* Et les institutrices , en existe -t- il ?
Quelle est la mère , la gouvernante , ou la bonne ; ^i pourra prendre
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sur elle d'a\igmenter ua woiQ9:ent les jpleura d'u;^ enfaix^ par une légère çorrectian ^ au lieu de les faire cesser ^ en faisant à l'instaiU mêm^e ce que ses pleurs àejmjmdenpl JSfin , repondait Marie ^ iu>U; j^ l'ayoue, ce ne sera pas vxoif je jxe me résoudrai jamais à ichatier u^ enfai^t qui n'a ^oint de raison , qui ne sait pas ce fjfli est juste pif. injuste ^ ni jpp^rqaoi ^n Je cîtâtie.
-T- Em. Les premières fois peut- 4tre il ne le coiQiprendra pas j mai$, ^uand il furja été fouetté cinq ou dif. fpis pour la même c^ose ^ sois 3Ûre qu'U saut]^ ^o]rt biien joindre fie$ deux idées ^ et nç plus £s^ire ce qui est Jtpujp^rs s\fîn d^ni^g dpuleur; Hnstinct s^pï le cpnduir^ lA,. Qusii^t /aux notions du juste et de l'injuste , ffi que tu dis est très-yrai; m^is c'est préci^éiv^nt là-4e$^us ^^. ip fcpdjs
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mon système. Dîs*moi^ Marie ^ saiMu bien positivement toi-même ce qui est juste ou injuste ; as-tu là*de$sus des idées bien claires ^biez^positires; es-tu sûre de ne jamais te tromper?
Marie bésitait à répondre.
Point de réponse à présent^ Marie ^ ^e te donne du temps pour y réftécbir, un an si tu Teux; et lie «sois pas humiliée de ma question^ je là ferais à tous les hommes, même aux juges et aux avocats 9 dont le métier est de le savoir ; et tous , s'ils met-* taient la main sur la comcience , seraient aussi embarrassés'que toi ame répondra ^ ^tant la ligue qui sefpare le juste de l'injuste eslMifficUe à saisir. Si . donc tu veuift attendre pour corriger ton entant , qu'il soit bien convaincu que le châtiment est juste , tu vois que tu attendras îongr
temps; : : ' ;
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-*. Marie, Mais au moins faut-il attendre qu'il ait de la raison , et qu'il comprenne pourquoi on I« punit , qu^nd même il le croirait injuste..
: — Emmër. Eh , pourquoi faut-il attendre ? Tu dis que ton enfant n'a point «de raison encore , et iqu'elle se développera -; cela ^st vrai , et vient encore à l'appui de mon sysr* têine. Puisqua^tout crcHt et se développe, les défauts, les vices, les mauvaises habitudes," ont donc aussi leur* croissance et leur développemenft , qui nuit souvent même à celui de la raison j pourquoi donc attendi:*e qu'ils aybnt fait dés progrès , et qu'il faille user de force pour les détruire. Je supposé même que l'enfaM emploie à cela sa raison nais-^ sani;le , et si faible encore; n^est-ce pas au moins du temps perdu, et
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he vaut-il pas mieux qu'il remploie à acquérir des connaissances* et des Tertus , qu'à se corriger des défauts que la raison plus forte de son pèi'e et de sa mère auraient pu .si aisér ménl détruire dans leur germé.
— Màr. Tout ce qui te plaira ; ne sais-je pas d'avance que tu me prouveras tout ce que tu voudras me prouver} je ne puis pas te répondre ; mais je sens là (dit-eUe en touchant son cœur) qu'il est cruel et barbai'e de faire souffrip uii petit être aussi faible^ et que je n'en aurai pas- le courage.
— Em. Il faudrait encore dé6nir ce qu'on entend par cruauté; moi ^ je Bâe trouve au contraire compatissant / lorsque y par quelques cbâtimens ^ à six ^ huit ou dix mois ; j'épargne à mon enfant , dans la suite de sa vie ^ les peines ^ les
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désagremens , les maladies ^ les md(heursde toute espèce^quisontla suite nécessaire des défauts qu^on néglige de corriger. Dis-moi , Marie y est-ce •que jamais la douleur ne t'a tenu lieu de raison ? Marie ne répondit point ^ eUe^ se prk la tête ^ et ^ après un moment de silence y elle sortit de la cliambre en jetant un regard plein de tendresse sur «on époux.
Envmerich rit : c'était la H^anière de sa femme , quand eUe. était con- Taincue ^ et qu'elle ne voulait pas ea convenir- Marie était bonne ^ douce , elle aimait la vérité^ elle honorait la rai^ son, elle eédait vc^ontiers à la persuasion /quoiqu'elle ne Toulut pas toujours convenir qu'elle fàt persuadée^ elle comprenait si facilement^ qu'il suffisait quelquefois d'un mot pour lui indiquer ce qu'il y avait à fair« ^
^oîqu'elle ne le fit ps» totijoui^s^r Enfin , qtrdiqité Marie fât bieli gûi"^ ^e son £Ê^Eurt entendait mieux qu'elle la scieâeé àe l'éducatiou , elle n'en isi^ait pm inôins à^sd guise ^ et sûu*-^ Tent elkf gâtait eu une- miiiute y par wae i^xD^ajssion i&al énieiiéue ^ Tod^ Trage qui avait coûté plusieurs mois de peine à ^è;. Emmerich.
Lorsque renfaûtcfemandait à Marie quelque chose qu'elle ne croyait pas deroirlui accorder^ elle le refusait d'abord avec assez de fermeté j l'en* faut pleurait^ elle le laissait pleurer j courent alors elle punissait l'enfant^ non parce qu'il l'avait mérité , mais parce qu'il avait eicité sa cblére , et c'est une faute qu'un bon institU'»
teur doit toujotu^s évitée; f enfant redoublait ses cris^ alors Venait la faiblesse^ la compassion^ et le mou'vement de regret d'jme belle ame ^
î52 EMIfEAICfi^
de Vêtre laisse aller : à '^ la €olère.
il Allons, tai&-toi^ calme-toi, mon » pauvre petit j si' tu te tais, je te > donnerai ce que . tu teux ; ta ^l'auras, te di^je^adais ne pleure 7> plu^, tais--toi, avant que toH père 7> vienne, il te mettrait sûrement D en prison . »
Cette niéthode a indubitablement Teffet d'inspirer à l'enfant une crainte déplacée de son père , et en mêmie^ temps peu de con$^idératk)h pour sa mère ; il s'accoutume à voir Fun conune un maître injuste et sévère , et à se rendre maître de l'autre par ses cris. Telle est cependant la méthode suivie par 'la plupart des
aères.
Marie en avait agi ainsi avec ses
propres enfans , et elle aurait sans
doute fait de même avec le petit
^ Emmerich ^ qu'elle aimait tout
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autant ; mais père Emmericli était moins occupé hors de .chez lui^ que lorsqu'il était bailli; il ne perdait pas long-temps d:e -vue son petit filleul f et j comme il connaissait sa femme mieux québeaucoup de maris ne con»
naissent la leur ^ il veillait avec soin à ce que sa tendresse ou sa faiblesse ne nuisissent pas trop àFéducation de son filsadoptif. Père £mmericb s'était attaché surtout à cette partie ^ il ayait fait là dessus des observations justes et profondes , et j'en tiens une de lui que je veux communiquer aux jnkvei qui liront cet ouvrage.
« Les sens^ disait- il ^ ne se déve- I) loppent point au^oment de la naisr> » sance , ils ne se développent pas D même tous ensemble^ mais les uns » apcès les autres ; le premier qui }> se développe > est la;iFue; ensuite 1) l'ouiejchfsz quelques enfans^ le I. 7..
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» sens du toucher les précède; iis i » paraissent éprouyer du bien-être )) à l'approche d'une douce cha- i >> leur; ils souffrent lorsque quelque ?
n chose les blesse : le sens du goât n est pour l'ordinaire plus tardif; i VI on donne à- des enfans de cinq \ n javL six semaines , du sirop amer >» de chicorée j qu'ils aralént comme » leur lait. Le sens de l'odorat est .
» le dernier à paraître^ ayant six i> mois y et quelquefois plus tsurd , il 9> n'en est pa$ question; mais du )) moment qu'un en£s(int a pu dis* j) tinguer une odeur ^ il ne tarde » pas à donner aussi quelques signes i»« d'intelligence et de liaison; c'est >i aloi^ qu'il sourit Traiment de yi plaisir , qu'il témoigne déjà de 9) l'attachement; aux personnes^. qm n le soignent^ et c'est alors que son M éducation doit c^ommencer ; c'est
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>) alors qu'un instituteur habile doit
» tâclier de découvrir te germe nais-^
» sant des défauts qui tiennent à la n**
» ture humaine^ et cherchera à les
n étou£Per ; les plis qu'on laisse
i> ^prendre à l'étoffe , ne s'effacent
» jamais entièrement^ et c'est au
» moment où tant d'idées nouTelles
n entrent dans eetteame neuve ^ qu'il
i> faut tâcher , au moins ^ qu'elle^
» soient justes et vraies. »
Quel dommage , ajoutait père Em^-' merich^ qney dans le moment de là vie le plus intéressant ^ l'éducation des trois quarts des enfans soif abandonnée à des bonnes qui n'ont rien d'humain que la figure , qui ne savent rien sior la nature de l'homme y sinon qu'il doit manger et dormir^ et puis marcher et parler^ et qui croient avoir parfaitement rempli leur devoir , lorsque l'enfwt
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se tient sur ses àem pieùs, et balbille des mots qui n'ont aucun sens.
• C'est, en vain qu'on exhorterait les pères à se charger de surveiller ce moment; il faut être juste ^ la plupart li'en ont pas le temps. Ainsi y c'est à Tous^ tendres et sages mères, que je m'adresse y croyez -en l'expérience de père Emmerich; et, quoi qu'il en coûte à votre cœur ^ quand votre enfant sentira' avec l'air du plaisir la rose, ou le bouquet de violette qui paré vojtre sein , ne tardez pas à employer quelquefois avec ménagement la recette du/?ère jSmmerich.
CHAPITRE X
EXPIilÇATIOH DE LA THÉORIE 00 FEÉCÉD^ENT.CHAPITSB.
Le petit Emmerich ayait six ans^ et jouait* un jour iiuprès de Marie ^ occupée à faire un potage au lait , que l'enfant aimait ^ beaucoup } elle admirait sa jolie petite figure^etles grâces enfantines qu'il déployait y tantdt en galopant sur un manche à balai , tantôt en jetant une^ balle de laine en l'air, et la recevant dans ses petites mains avec jm éciat de rire.. . ^„ . / , ^ ■. l -
Au bout d'un mqm«Dt il la jetOi
avec pli» de force , ne sut pa» la recetbir,et la baUe roula sous ujae
armoire^
Maman, dit-U, ma èalïe s'est cachée là-dessous, je ne puis 1» ravoir, mon: bras n'est pas asset long ; venea me la donner , v«ne» vitfe , s'a vous
plait.
— Mae. Mon enfant, il ne me plait pas à présent, ma bouillie va monter, je ne Tcux pas la quitter.
i— E». Rien qu'un petit monafent, ie -voudrais tant wa balle.
— Ma». Quand je te dis que je ne le peux pas à priésent, prends
patience.
— EuMSR. Oh '. non , non , ma
balle!
- —Mil*. AlléBS , sois sage-î tu vois bien que je ne puis pas quitter , ma bouillie serait IwrÀlée , et petit Em-
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m<?rich qui Faime tant ^ n'en aurait point.
— Eh Uen , le veux ma balle , dît l'enfant; en chercliant à la retrouver^il ne fit que la pousser un peu plus avant ^ et se relevant en colère^ il répéta en pleurant.^ ma balle, ma balle, je veux ma balle.
— Mar. Fi, que c'est laid , Emmericb ,de pleurer pour une balle ! Taistoi y et dans un moment tu l'auras ^ mais pas à présent.
— ^ Oui., à pi*éseut , dit l'enfant , qui crut vojir qu'elle faiblissait^ à mes!lr# que ses pleurs^ ^redoublaient; ^
La l»le de Marie commenoail: à s'échauffer: tu ne gagneras rien à pleui?er qu'une paice dis soufiBLffits> lui dit-^elle en. criant pkiafort que lui. . ç ' ' . . .
L^enfant * savait si ; bien, à q» il
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avait affaire^ qu'il voulut en courir le rîàque ; au lieu donc de se taire , il ûe cessa de crier , ma balle ^ ma halle ^ en frappant des pieds et des mkins j mais cette fois Marie était vraiment en colère; et^ laissant là sa bouillie^ elle donna sur la joue d'Emmericb les deux tapes promises^ et revint auprès de son feu.
L'enfant était tout à fait démonté; et il redoubla ses cris de plus belle. — Marie avait puni^ elle ne savait plus que faire , pour appaiser le petit; elle pensait en elle-même ; «Je l'ai ti frappé en colère ^ trop fort pêut- » être ? Qui sait si je ne lui ai pas fait D bien du mal? Si je lui avais d'abord » donné. sa balle ^ cela ne serait pas » arrivé. Pauvre enfant 1 il est à yi présent, assez piini. )r«-4
Tu vois Uen , Ëmmerich -, lui dil^ elle^ qu6^ lorsqu'uiie fois ta me te se
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met en colère ^ -tu t'en trotiYes mal f tes )oues« té font bien mal , n'est-ce pas.? Elle lui disait cela d'un Ion si tendre^ qu'il était . trèl^^facile à «n enfant aussi intelligent que celui-là , de voir qu'elle aurait tx>u1u avoir donné deu^^ baisera ^ au lieu de deux soufflets. ' .^
. Ab !• oui.^ cela me fait bien mal y dit-il en sanglottant^et Marie aurait pu voir un petit sourire à travers les doigts étendus sur le visage du petit mutin. , qui recommença ses pleurs, ^jt ^ £b bien ^ tais-toi , lui dit Marie , et je te donnerai ta balle; ne pleure plus mon petit. Je suis fâcbée de t'a voir fait mal > mais aussi ^ pom*quoi es-tu si sot aujourd^bui? ^
L'enfant, ne se tut pas encore -, il avait mis dans sa petite J;|ête de ne pas obéir à ^ mère; il allait y réussir^
«Hé s'aTançait pour relever la fcalïe, lorsque père Emmei:icli ^ ^i était depuis quelques minute» sur la porte ^ et spectateur de eette scène ^ entra dans la chamlnre.
Qu'estce qu'a cet enfant^ dit-il àyec c^me^ il a besoin de sentir l'air? et le prenant par ta inain^ il le iKrit dehors ^ ferma la porte ^ et revint auprès de sa femme. Marie^ lui dit-il^ en la regardant fixement^ ne me gâte pas cet enfant^ je t'en prie ; si f u continues: ainsi , que veux^tu qu^il devienne ?
Mais^ dit Marie en rougissant^ je t'assure que je l'ai
— Em. Oui , je sais t^eie fu Ya$ souffleté y farce que tu éttiîs en colère ; ce n'est donc pas une punition^ tu Fas fait pour te satisfaire, et cela n'a eu d'autre effet que d'augmenter ses cris; le plus
9ÎmpIe ëtak de le mettre dehors au moment où il a pleure. On ne Yen-* tend plus à présent» Sers le^dâner^ je t'en prie.
Marie mit la nappe , elle plaça l'assiette du petit du eôté de la sienne.
•^ En. Pour qui cette assiette^ Marie ?
— Mar. Pour. . . ; . pour Fçnfanté Ne dis - tu pas qi*e. tout est fini j ^e Tais L'appeler j, il aime tant ce potage.
— Em. J'ai dit que ses pleurs arskient cessé ; mais l'enfant mérite punition. Tu lui donnerais volontiers , )e crois , si je n'étais là ^ sa balle , sa part de bouiflie , et deux baisers «îr les joues souffletée» f n'est-ce pas, Marie?
;— Max. Mais si . comme tu dia ^
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)'ai eu tort de lui donnefr des so\i& flets? .
-^ £m.. Tu ne les donneras pas une autre fois ^ et tu sauras te faire obéir sans cela.
— Mar. J'ai fait ce qxie j'ai pu ; mais le voilà tranquille à présent ^ dit^elle après une pause.
^ère Emmerich était fâché , îï ne répondit rien; c'était sa manière ^ quand il sentait qu'il ne pourrait s'empêcher de gronder sa fenime.
Marie la connaissait bien , et son coeur se serra à l'idée de lui avoir fait de la peine; elle lui tendif; la main arec l'expression de la ten* dresse^ en lui disant /cher Emme-^ rich, ne sois pas fâché contre moi , pardonne, je t^en prie? tu sais que je suis faite ainsi ^ passe-moi mes faiblesses.
Eh l £ais-je autre cho^e? dit père
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Emmerich. 11 n'eut pas prononcé ce mot , que son cœur lui en reprocha la duretéj îl serra tendrement sa main : chère Marie y lui dit-il y il m^est bien lacile de te passer tes aimahles faiblesses^ qui sont la suite nécessaire de la sensibilité y et de Texcellence de ton cœur. C'est pour ton bonheur et celui de l'en" fant que Dieu a coi;ifié à nos soins y que je voudrais qiie tu pusses les modérer. Mals^ jamais, jamais, je n'ai eu d'aut^^e reproche à te faij:'e, que d'être trop bonne poiu' c^ , monde.
Marie î^ttendrie serra la main de son mari contre son cœur ^ je vois ,' je sens inon tort , et ta bonté j ' mon ami , le meilleur des hommes , veuille donc m'éclairer, et ne m'épargne pas, je t'en prie.
r— Em. Tu crqis donc qu'on peu^
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gâter par trop 4e ménagemeiri:.... lu as raisQjai , chère Marie , il n'y a nid danger avec toi; mais il y en a^ et beaucoup^ avec notre ei^dTant; son ame neuve et tendre peut encore être façonnée comme nous le voudrons ; mais ne lui laissons pas prendre de funeste plis que nous ne pourrions plus effacer. Ne le perds point par trop de ménagemens; tu le vois.^ Marie ^ il est déjà mutin ; opiniâtre , il sait déjà te faire plier à sa volonté parce qu'U conbaît ta faiblesse ^ .et ton indulgence bien mieux que tu i^ le connais. Tu sais 'que j'ai de l'expérience , que j'ai passé ma vie à étudier les hommes^ eh bien je ne me vanterais pas de connaître Je faible de quelqu'uB aussi promptement quW enfani; :saisit celui de ceux d^ <jui il dépend^ ej^ surtout de sa mère^
.— Miot. Mais y mon ami • , • .
— Em. Mais ^ cbere Marie ^ il y a des
véirités ^ui ne se réfutent pat aviec des
mais.... et celle4à est du nombre*
Je te dis que pour peu que tu con-
4ina^, jtU deviendras l'es daYe devCet
isnfaiit j qu'il nous rendx:a xnalheuip
reux , ^t ce qu'il y ad^ pîre> qu'il le
sera lui-^même. Crois-tu qu'i^ trouver^
dans le monde beajuco;up de cœurs
comme 1^ ii^n? ^t 2^ vaut-il pas
mieux l'a^cçQutumor à se. soum,ettre
à la nécesM.^ .et à la raison i Marie ^
une mère trop Caihle ne sp doutie
pas combien elle /est cruelle pour
j'enfiant q^a'eile gâte et chérit , comr
|>ieii ^le ^ui <coute.de pleurs dans
son •epfp^.Aee y <et de cba^in toute
sa vie. Tu avais un très - bon
motif' de lui i^fuaer la balle ; t^
le lui dis f il persiste , et tu cèdes;
^c'est ce qu'il ne faut jamais faire $o}^
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aucun' prétexte. Une mère sa^e, avant de refuser quelque chose à son enfant, doit s'assurer ellè-métne qu'elle aura la force de persister ; si elle finit par céder:, renfant' ne ■Verra que du caprice dans le pr^inîer refus, de l'opiniâtreté dans la résistance, et dans la condescendance une faiblesse dont il saura
. bien profiter ^ il saura qu*il n'a qu'^ être opiniâtre , ou fatiguer par ss€« pleurs, pour obtenir enfin ce q^'il ▼eut, et là dessus sa pénétration n'est jamais en défaut. L^essentiel dans la première éducation , est de ne revenir jamais d'une défense j il
, y a moins de danger à revenir d'âne permission ; mais ^'oi^qu'une fois cet a dit non, il ne faut, sous aucua prétexte , se laisser aller à dire oui.
— Mar. Mais si l'enfant "pleare long • temps et bien fort 7^
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— Eh. Il n'y a qu'à le daisser pleurer, il s'en lassera bientôt s'il Toit qu'on ne s'en occupe pas.
— Màr. Mais si en pleurant il se fait du mal, tu sais mon ami qu'il y a du danger:
— Em: Oui, je sais que les mères et les bonnes le disent toutes ; maî^ moi je * dis qu'il serait plus facile de guérir ce mal, s'il arrivait; qu'un défaut invétéré, et que l'enfant en souffrirait moins! Mais ]& te répète et te promets que bien-* tôt il ne pleurera presque plus.
Vois, je le gronde fort peu, je ne le frappe jamais , mais il me sait sans pitié pour les larmes de malices , et il n'essaye pas même ce moyen arec moi; je n'ai fait que paihâ^re et il s'est tû^ j'ai obtenu à l'instant t$e <{ue tes prières, tes menaces, lès Mu^, tes promesses plus
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dangereuses encore^n'ayaient pu obtenir. Essaye donc de ma méâiode :
calme et fermeté^ je t'en conjure -, ù tu crains de te laisser attendrir par ses pleurs^ mets-le d^hcars au moment où il commfixu^.Tu n!aRSDras pas fait ainsi deux fm$ qu'il u'esaayera plus de tè déso]>éir; mais lors^ même qu'il se l^^ra , il faudra Le punir d'airoîr pleuré^ et c'est )U9te^ ment ce que tu Tog fajce ? Je Tais rappeler pour toit comment ma Marie i^ co^uira «vec lui -^ Ou plutôt, liouV^^ ^ cher^er toir itnême^ c'est toi qu'il a ofStmsQe^ )e ;ne veux pas empiéter ^ur t^ droits* Marie se k va , ouvrai; la ^poi^te^ et ^tle petit g^fçcffli courbé -jsur le gazon devant la maison av-ec i» air assez triste; il ^wît 4n voi^yiflÉ sa mère et iFtnt d-ai^crd à e)te« ÈnAre ,
iui dit^ette asses ù:(^iâttmifAi ce u>u
et sojk' père ^'11 ? savait dan» la çhaaaixce, lui r^adirefit sa crainte;^ mais il suivit Marie. . ^
Elle , alla ^'asseoir an siloice à sa 1^06$ l'elifant j^eltls mt i^gard furtif «ai* la table y pûint^; d'a&aiette pour Emmeriicli; poiat de ohaise pour Ëmun^ricbj i\ baissa la tête pour cacher des larmes^ qui remplirent «esr jemk. Macie is'eiforçisét de faire bonne eo^XeaaiMre « elle, se disait xien, servait k son mari dis potage au lait ^ 0, puis à elln-mâaie« : Qu[^i$l'-ee eecti^ dit pire Emmerich.
c<i . les^ regardant toi;^ deax , de quoi sagitrdiT il |an»t que tu ajes fait bien du chagrin àta mène, mon garçon ^ puiaqu'eSit ne la donne rien. £sft« nievieh baîasa ienoore f^us ht tête.
Mprie prît la pardb ^ qu'en dis-tu £iB«iericfa> iMiux-tu que je conte à
tan père ce qme tu m fait ?
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-^ Non , clière atirie/je t'en prie , je ne Teux> pai? le » savoir , diifOHs.
— Voilà un potage excellent.
Le petit garçon reprit courage, et releva .un peu là télé ; il' était sûr de sa mère, son^p^ne voulait rien savoir ; il s'approcha de là table , et dit- doueâm^it , [lapa-'f ai- bien faim/ ». r 1 / ,'' '^ ^ -'" , '
— Tantaïuieux mon enfant, c%sC liiarquoquGia te pûttes bien ; je craignais qu;e tù ne fu^es malade, quand; en revenant d^s champ»; je t'ai entendu pleurer, c'est pt^ui^quoi je t'ai mis k l'dir^ car ic^ ne^'|>érn^t pa», âiême / à uh enfant nlalade , de pleurer ainsi , -mais sij'avais su 'qtté c'était par malice, ta sais iiîen où je t'aurais mis, et q«e l'écurie est la place des enfans déraisonnables.
» i-r Papa je ne le i serai plus. *^ -r- Comme tu voudi^as- , jnt>n
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eoÊmt, 'je t'ai dit ce qni était bien, \e t'ai dit aussi le» suites du mal; c'est & toi de Toir si tu préfères' manger'du potage au lait, ou un inorceau' de pain, sec; choisis , mon garçon, j»
suisfàolié^evlemeBt çue tes sottises d'aujourdluii te privent «lu dîner que tu aimes j^j'aurais eu : gratitl plaisir à t'en donner, mais tu saia bien ^e cela ne se peut . pa».
La tête de l'eoËnit. se baissa de nouTeaw , et' -seS: yeux se mouillèrent. "Marie, gardait toujours lé silence ^ et souffrait autant que lui. ,! . , ■ .
Ce serait à ta mère k te dire' tout cela, £mmerioh,puisqae c'est elle que tu as oifénsée; inais quand un enÊtnt man<{oe à une anssi bonne mère,, il. ne. mérite pas mt'rae qu'elle lui parle. ■• ;
Jusque-là le petit écoutait son
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père avec w» aiv repentant et fonini», TQim à ce mot il regarde Marie, s'âanee yere eUe^ prend sa main qu'il eouTrc de baiters et de krmeSj.ei loi dit en sangtotact; naisan, in«nan'> paile taoi^ ob!
parlie.moi-j je t'en priej cb's nu mot à ton Enunerich. ^.
Le coeur de Marie n'j pouTait plus teuif; et sa main 6ur les yeui elle *e leva et sortit.
Son mari la suiTit ; encellenle Marie , je Tois que ta soafîres^et je soufire avôc toi-^' mais- Micore un peu de courage^ je te le demande en grâce; û tu faiUis à présent, pense à tout ce quj en résultera pour ion eber enfant: cet enfant demnnde plus qu'an autre | peut-être d'èlre suivi, il a «n^ j intelligence si précoce; vois comme il sait déjà connaître son monde , et
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loticîier la corde sensible « dis-moi » tm mot^ mamân^ dis un inot' ^ » ton petit Emtnericîi. »
— Mar* Ah f c^était Mûa sott cœur^ son cœursetil.
— Em. Je le crois^ Marïe, mais le cœur a aussi son instinct poui^ arriver à son but ; défie-toi du tien et sounaets^ïe ' à la raison, je Yen conjure. ' '
— Tu dis bîeiï vrai , mon ami; mais que veux-tu ? je suis faite îkinsi. •
Père Emmériçli vit qu'il nV avait rien à faire avec cette fiiible mère j fl rentra de mauvaise humeur, e* reyïnt se mettre à table. Marie ne tarda pas à sentir qu'elle lui avait fait une réponse ridicule ; elle en ftit honteuse, et résolut de la réparer. Elle entra dans la ehambre , le petit ^i^çon vint sauter autour
d'elle. « Ne veux-tu pas me parler , j» maman , parle - laoi vite ^ \e t'en 9 pri« y dis - moi que tu me par- » donnes. » Marie se tut, et le repoussa doucement.
— L'ehf. Parle - moi , pardonnemoi, je veux être sage»
-' — ^Mar.. C'est ce que je veux Voir, Emmerichf avant d^ te pardonner , il faut savoir si tu le mérites , ta as été bien méchant ce matin; tu m'as fait enrager une heure entière , et tu ^eras une heure sans manger :
elle s'assit.
— r-L'ENf . Et bien . à la bonne heure; mais je v^ux être sur tes genoux tout ce temps là. Il cherchait à y monter; mais Marie l'en empêcha.
Ifous ne sommes pas encore aussi familiers que celh y Emmerich , je ne prends pas les enfipis mutins sur mes genoux. — Il alla vers sop
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parrain: papa^ jet^9n prie^ est-ce bien long une heure ?
— l'as la moitié 'autant que tti le ■mérîteraîsf , ta mèïe ^t trop bonne ; mais à chaque njutinerie , elle ajoutera une heure de plus de jeûne; je t'en avertis; n'est-ce pas, Marie?
— ' Oui sans doute , dit-elle '; lùaiii !Emmêrîch veut ètï-e; sage à Favenîr.
— - Je le désire , et je Fespère , dît .
père Emmërich en se levant , je nçi demande pas mieux que de Faîmer, et de dîner avec lui. v
— ' Papa , dit Fenfant , avaj>t de sortir^ donnez-moi ma balle,, je voua en prie.
Malgré sa pénétration ' ordinaire ^ père Emnaterich' ne devina pas cette fois le motif de Fenfant , et n'y vit qga'uné ^uite . d'obstination , et lui répondit avec calme ; J^en suis fâché ^
mon enfant^ mak )q n'ai pas le temps.
— Ce aéra bientôl fait ^ donnemoi > s'il te plaU^ ma balle ; je tou- Jk*Sûs tant Vfi^^^i:' poiwr la jeter au leu.
-•AiifeBletpaor^ci?
.. ^— Parce qu^eUe e$t caii$e que je ne dîne pa&> iL £aju£ ^'eUe soît punie auESsk
—Enfant, est-ce la faute de cette Italie f.&i eUe appartient à un enfant mutin?
— Maïs pourquoi est-eile allée rouler sous rarnxoirè ?
— Pourquoi l'y as-tu jetée ? Ta paume n^a point de raison ^ eHe ne sait où eBe va ; elle * ne sentira pas que tu la bn\les; eBe ne peut pas^ , comme toi , se corriger , -et choisir le bien ou lé mal. A xes mots il sortit , et hissa le petit
garçon réfléchir sur ce qu'il tenait dWtendre.
Noujs ne dirons point si ^ de son côté , père Emmerrcb ne réfléchissait pas aussi sur la difficulté d'être toujours d:'accord en ménage ^ le plus sage des maris ^ uni à «la meilleure des femmes^ a encore d'e niauirais moment^ et la meilleure des femmes^ unie au plus sage des mai^i^^ en a peut-être encore davantage 3 mais ce qu'il y a de sûr, c'est que Tun et Tautre , sans femme ou sans mari , en auraient bien plu» encorer <^ ^
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Pêr^ Emmerîch vît donc^ à son grand regret , que sa bonne Marie gâterait Fenfànt confié à leurs soins ; et c'était d'aïUant plus dommage , c[ue c6t enfant était doué par la nature d'une extrême intelligence, et qu'il promettait beaucoup pour l'esprit et pour le cœur. Père Emznerich ne vit d'autre moyen de parer àcetinconvénient^que de s'arranger de manière à rester presque toujours avec son petit élève , et il alla en parler à son ami Jacobsen , dont il avait besoin ; son projet même
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deyait être utile à cet ami y et c'était un nouvel encouragement pour phr9 Emmerich.
La cure d'HeHerzen aurait pu être bonne y le pasteur avait poiu; ses ho^ Horaires peu ou point d'argent comptant; mais un bénéfice rural attaché a.
cette place ^ assez considérable. C'est un grand bien que les ministres de village, soient payés de cette ma^ nière ; outre qu'elle est sûre ^ parce que les denrées suivent le cours de l'argent , et montent et Baissent ^ suivant le plijs ou le moins d'espècescirculantes : il en resuite un autre avantage; c'est que si ^ par hasard^ le ministre est mauvais prédicateur^ il sera peut-être bon agriculteur^ et sera du moins utile de cette manière à sa paroisse; une grêle ^ ou quelque autre fléau de cette espèce Tatteint moins que le paysan ^ parce
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qu'il est exempt de dîmes et dfe re<Ï€' tances.
L'honnête Jaeobsen ^ cont^aincu de ce» vérités , aurait été fort content de son sort , si la cure d'HelIerzen évait été arrangée suivait les revenus du pasteur ; piais elle était petite ^ et les bâtimens de ferme si resserres , qu'il ne pouvait pas mettre à eou^ vert le quart de sa récolte; un petit iiangâ^ en Bois, au milieu de sa t;our y était le seul endroit qu'il eût pour serrer ses grains et ses four^ i'ages; fécurie ne pouvait contenir que fort peu de bétail^ en sorte qu'il était obligé , ou de laisser en friche la plus grande partie d^uB excellent terrein , ou de l'affermer à très-bas prix à des paysans. Il s'était auvent plaint de cet inconvénient à son ami Emmerich^ et fut charmé; quand celui-i;i vint lui proposer de
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hoà alFeFmer toutes les terres qu'il ne pouvait pa» culthyer , et lui offirit d^y faire un bâtiment à ses frais g qut passersdt pour appartenir au bo»
Nicolas ^parce qu'Emmeriçfa , comme étranger, aurait trouvé *plus de difficultés dans cette entreprise. L'ar-»
gent n'en était pas une, son amî Boriiwald lui faisait passer régidiè* xement les intérêts des sommes qui étaient entre ses ntaiiis j depuis plusieurs années il les accumuilait , parce qu'fl ne dépensait pas plus qu'auparavant, et cela faisait une sommes asse^ luinnête pour pouvoir, sans se gêner , suivre son pls^ , qui con-^ sistait k ne plus travailler lui-même ,^ qu'autour de sa maisofi ^ .et à des ouvrages faciles que Penfant pour-* rait faire avec luî. De cette maniera , il ne quitterait jamais son pèrev ou plutôt son sage instituteur, qui
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Toulait s6- consacrer entièrement & son éducation. Chaque jour il aimait davantage ce pauvre petit être abandonné y qu'il devait à la providence y et qui lui était plus clier peut-être ^ ^ue s'il lui eût donné le jour. De son côté^ Emmerich chérissait ses parens, et n'avait pas la moindre idée qu'il ^Bie fut pas véritablement leur fik.
Son parrain avait ses raisons pour le lui laisser croire le plus long-temps possible; et^ sans demander la-dessos le secret^ soit par hasard y soit par oubli ^ personne ne pensa à le trahir et à dire au petit Emmerich , qu'il était un enfant trouvé..
Tout ce qui tounne^taît pen Emmerich dans cçttc affaire^ était que les bâtimens ne pourraient 4tre prêts que dans une année y et combien^ pendant cette année ^ la tendresse aveugW de Marie pouvait-elle
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influer sur le caractère de TenfaTit ? Un heureux hasard vint encore à son secours. Un riche paysan, pro- .^ priétaire d'une métairie assez considérable , vint à mourir sans enfans; ses héritiers collatéraux ne voulaient ni habiter ^ ni vendre cette métairie : mais ils se trouvèrent heureux de Taffermer à père Emmerich pour un tjemps considérable , en lui promeltanl la préférence , s'ils voulaient une fois s'en défaire. Il renonça donc au projet de bâ|;ir sous. le nom de Nicojas, et fi^l; bien aise, pour plusieurs motifs, de n'avoir pas à faire cet innocent mensonge. Ce fut alorS' qu'il abandonna^, non sans. un vrai serrement de cœur, la cabane où il avait Jpui de tant de bonheur , et qu'il vint habiter la grande et simple maison de ferme.
Avec lès terres du pasteur, celles
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de la noutelle fennte elles siennes ^ il derenait le fermier le plus considérable de ce canton : personne n'en fut jaloux^ et l'on comprit facilement de quel avantage la ferme d'Emmericb serait an village. Il en connaissait tous les liabitams ^ les jeunes gens étaient presque tous ses élèves; il lui fut donc aisé de faire de bons clioix pour les domestiques et les ouvriers dont il avait besoin. On devine bien que Nicolas et son Ânneue furent à la tète dfe l'écono* mie cbampêtre^et que cet honnête garçon n'eut plus besoin de conduire des surintendans. Il aida père Emmerieb dans le choix de ses àomestiques ^ et un petit détail prouvera combien ce choix fut exc^ent.
Pèî'e Emmerich, pour les êi|CQ}iyager à bien faire ^ avait promis , au bout de la première année ^ un
Ixabit neuf aa yalet qui aurait le mieux fait son devoir , et Marie , un bonnet de soie noire garni de dentelles^ à la servante la plus active : au temps fixé, tous avaient^! bien fait, si bien travaillé , qu'il fallut donner autant d'habits et de bminets de soie , qu'il y avait de domestiques. Tous les iDQiaîtres jugeront que /^ère Emmericb ne regretta pas cette dépense, et qu'il en était bien dédommagé. IL fcbercba alors , paac de* promesses»
d'augmentations de gages progressives , a s^attacber pour long-temps^ ces honnêtes domestiques, et ç^est le meilleur calcul que puisse faire un fermier entendu j ces gens s'aceoutumaient à sa manière, à son agriculture , bien différente de celle dont ils avaient l'habitude j ils s'attachaient lion-seulement à leurs bons maîtres qui les rendaient heureux 5
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mais aussi à la ferjpe même qu'il»
regardaient enfin comme leur px^o— priété y et la soignaient avec le même zèle ^ sans même avoir besoin, d'ordres. Ainsi , en peu d'années , tout alla de soi-même ^ sans qu'Em-' merich eût presque besoin de s'en mêler pour la surreillance. Les re— venus de son ami Jacobsen doublèrent^ Annette et Nicolas prospé^ rèrent ^ et tout le village s'en trouva aussi bien que le petit Emiûerich ^ qui faisait le principal souci de son père adoptifr
. Je suis ^ûr que quelques lecteurs ont blâmé père Enmierich , loi^qu'il refusa à son ami le oomte de prendre sa belle ferme de Glebnitz, en lui disant que le travail du labourage était nécessaire à sa santé ^ et qu^ils le taxeront d'inconséquence , en le voyant prendre à présent une ferme
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consîdéraWe , et la faire exploiter par des ourrîers^ nous les prions de sentir la différence de la fermé du comte de Glehnitz à celle à6 père Emmerich, au village d'Hellerzenj celle-ici lui laissait son indépendance , bien si précieux pour lui , (Ju'iï Taurait préféi'é à tout , et Taurait conservé^ quand même il lui eût fallu pour cela entrer dans la paù-^' Treté. Lé motif qu'il aHégua au comte pour son refus , était tut prétexte honnête pour ne pas le blesser j mais le véritable était son caractère franc , énûénii dé toute dissimulaftion et de toute, flatterie ; sa ferme d'HeUerzen , bien moins lucratiye que celle de Glehnitz^ lui convenait beaucoup mieux ; elle le laissait dans son obscurité' , dans sa liber téyet la du moins* il pouvait se' consacirer entièrement à t^éducatiob
Je son pupille. S'il aTait préféré xmt YÎe oisire.^ il aurait pu facilement vivre de ses petites rentes , saas se ^oixner aucun embarras ; mais il préféra de continuer et même dV ^andir son train d'agriculture , pour en donner le goût à son enfant, es l'éleyant au milieu dés travaux cTiampêtres; il n'y renonça pas lui-même entièremej^t , et continua tous ceux où il pouvait associer le petit Ënir iperich. A cinquante ans passés ^ pire Eanmerich , malgré ses cheveux blancs , paraissait, à sa ibrce ^ à sa vigueur!^ à sa I^Ue physionomie pleine et. sans rides y n'en avoir que trente-cinq; sa santé s'était fortifiée par le travail e% le régime^ et ses maux de te te ^. seule incommodité à laqu^ il fût suj^et ^ étai^ti^t beaucoup moins ti^équens. Tput promet Soit àoTiç a nQtre paysan philpsophB
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une heurjeuse et belle vieillesse; il preTOjait aussi celle de sa obère Marie ^ et pensait avec plai^r que , sur les gaixis de la ferme , il aurait de quoi la rendre heureuse^ et la laisser dansie bien-être ^ si elle devail; lui survivre.
X^i SHUEKICK^
CHAPITRE XII
l'éducation.
PtRE Emmerîch avait fait de vainà eiForts pour avoir quelques renseignemens sur les parens de soa pupille : dans le voyage qu'il avait fait à son ancien ^domicile^ il prit avec lui la montre et la boîte sur laquelle était un portrait de femme en miniature ; il avait montré ce portrait à tout le monde , au comte j à son ami Bornwald surtout ^ qui voyageait beaucoup pour son commerce } il lui 'en avait même fait faire ^ne i)Opie^ et l'avait prié de ne rien négliger pour découvrir quelque chose
à ce sujet.^ on quelqu'un qui eut connu l'original de cette peintuM 9 loiais $ed recbiepclies ayant été sans succès ^ il regarda dés^ors cet en&nt comme lui appartenant uniquement^ et en conséquence il ne songea pius^ qu'à cultiver se« vertus #t ses con<^ naissances. Cet intérêt ne fut paa même refroidi par là naissance d'une charmante petite fille ^ dont Marie accoucihâ tme année apKs qu'ila furent étid>lis dans la grsoide ferme. Cet événement inattendu lescombla Au joie ; Marie 9 occupée de ses der.
Toirs de nom^rice / san^ en aimejq fifeoins «Mt petit Emmaricti , eut moina le tempt de Je ^ater^ et ^on mad put suivre aon pl^^ d'éducation sâni être îCoAtrarié^ • ,r ^ .
: Ce plan étak fort simple i^o»
n'était pasr:Qelui de l'ancienne éduea-»
tion^ qui^ à&xce devchàtimensifûsa^
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entrer boa gré mal gré ^ dans la tête' des malheureux enfans^ une foule de mots .qu'ils ne comprenaient pas ; ce n'était pas non plus la nourelle, ^i n'apprend rien qu'en jouant^ et superficiellement. Père £mmeric]i cultivait sans la cbarger ^ la mémoire de son élève y et s'attachait surtout à metti:e' le plus d'ordre possible dans l^outes ses études^ persuadé que c'est }e s^ul moyen de ne pas les cwi* fondre. Dès sa plus ténèbre enfance , lorsqu'il apprenait à lire y c'était toujours à la même heure y et jamais plus d'une demi^heune ^ idaiis la. suite , âes leçc^ns furent plus li^ngues^ et bientôt le jeune g^rçèitfut occupa bnit hèure^^par jodr a ses r études ^ sans en être du tout fatigua; Le reste du temps était cônsacmi ;aux récréations,* mais ces jeux se p^slsiaient jH?u jours soi^s les yeâic de ,pèré^
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Emmerich /qui était ^ comme on le sait^ Faim des enfans^ et se plaisait à ériger leurs amusemens d'une ma^ nière utile pour l'agilité , l'adresse ou la force. D'autres fois Emmerick faisait ayec son fils une promenade y et leur entretien était une source d'ins-^ trnctîon ; ou bien il lui faisait répéter ce qu'il âTait appris par cœur la veille. L'expérience avait appris à père Emmerich que~ l'on n'oublie presque jamais entièrement ce qu'on a appris dans son enfance j il pouvait oncore conjuguer facilement des verbes latins et grecs que son père lui faisait apprendre, et il avait quelquefois de la peine à construire grammaticalement une phrase dans les langues vivantes qu'il avait apprises plus tard. L'étude de la grammaire dans toutes les langues mortes et vivantes , fut done
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une de celles qu'il voulut que Penfant ^t avec soin , Tmie aida l'autre ; plus il en apprenait ^ plus il y trou« ▼ait de facilité , et à l'âge de douzâ ans Emmericir savait , outre le latin et le grec ^ le français, l'anglaijs, J'ita*lien et l'espagnx)! aussi l>iè|i que père Ëmmerich les savais lui-^meme. Ea général ,/7èreEminericli qui.^vait eu beaucoup d'enfans , loin d'oublier ce €|u'il avait appris dans sa jeunesse^ y avait ajouté autant qu'il l'avait pu, iet surtout par le jugeaient et U réflexion. Tout en fai^nt étudier «on fils adoptif , il se remit au cou* rant des études ; il retrouva dans sa têtjs une foule de connaissances qui i^'étaient effacées /et fl ap{)rit à son ^lè ve tout ce qu'il sayait. Aux langues succédèrent les niatkématlqi^es , le ^dessin , l'histoire ^ancienne et mor 4ern6, et la géogrepbie s'y joi^nâ
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liaturellement ; Tint ensuite , coxnmê délassement, un cours d'histoire na-^ tarelle et de botaniique , et autant dé physique qu'on peut çn apprendre sans instrumens. 11 voulut qu'il cultivât surtout avec soin l'écriture et Va^ rithmétique , parce qu'avec ces deux talens^ disait^il, on est toujours sûr de pouvoir gagner sa vie sans être à charge à personne , et le ciel sait dans quelle situation: se ti^uveira Emmerich ^ lorsqu'il aura perdu soii protecteur y et quel vent le poussera et le balottera siTr l'océan du monde, i^ère Emmerich , dans ùiie éducation aussi soignée /n'eut garde de négliger la première des études , la plus nécessaire à l'honomte dans tous les états, celle de la religion; il n'avait même cessé de s'en occuper depuis que l'enfant pouvait fixer son attention sur quelque chose ; ^ais
la^e^m aussi il ayait son système. II commença par élever Pâme de Tcd- §asntr k son créateur , au Dieu bon et tout-puissant ^ par la contenqilation 4e ses œuvres ; de^^^la il s'âevait souvent aux preuves de l'immortaHté àe Famé. Père Emmericb^pour tout ce qui regardait les dogmes , se contenta de lui faire lire l'évangile avec soîn^ sans y ajouter la moindre chose ; ^%, lorsque le jeune homme lui faisait quelques questions, il lui répondait, je n'en sais làrdessus pas plus que vous n'en pouvez savoir f voilà le livre saint que le rédem.pteur lui-même a laissé aux hommes ; sans jdoute il n'a pas voulu qu'ils en sussent davantage , et c'est l'offenser que de vouloir pénétrer plus loin f' car l'honune faible et borné ne peut rien savoir avec certitude. La mox^e conteijiue dons ce saint livre est
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parfaite^ et ne peut étr^ que* Fou* Trage d'an Dieu; smy<His4a eiLac* tément^ etnou^ en serons récom-^ pensée : Toilà tout ce qu'il noair importe de saycnr. Il ne lui parla donc point des différentes religions ^ et il ne lui fit point décider entre Luther et Calvin.
Enfin ilarriva à seize ans sans qu'ai»eun événement eût troublé la tranquillité de la famille; je ne parlerai pas même des tracasseries que lui 1^ saient ^ dans toutes les occasions ^ M. le surintendant Balthaasar Schwégérus, qui avait pris en horreur ^^àre Ëmme«* rich j depuis qu'il s'était chargé du petit enfant trouvé ; cette conduite était trop différente dé la sienne pour qu'il pût la pardonner. U avait repris avec assez de plaisir ses deux louis rognés ; mais , par une contrariété naturelle à l'esprit humain^ il
était offensé, qu'on Içs lui eût rendu9v L'estiine , la considération . même ^ que. tout le monde, témoignait au paysan philosophe y étaient pour lui jone injure mortelle ; la pauvreté de cette odieuse famille le consolak quelquefois ; mais , lorsqu'il les rk établis dans une bonne' ferme et~ne manqu^mt de rien , sa rag^ secretie fut à son comble ^ et il chercbii toutes les^ occasions de leur nuire ; mails elles n'étaient pas faciles k tr(WTer y la yie simple y tranquille ti vertueuse de père Ëmmerichne donnait aucune prise à l'envie ou à la calomnie. Le seigneur d'Hellerzea mourut y et la terre passa à son frère «adet , jeune homme aimable y ins*truit y qui sentit bientôt tout le mérite d'un pasteur comme M. Jacobsen^ et d'un vassal comme père Emmerich; il les vit souvent y les^ protégea dans
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totiieft^ lés occasions ^ et; prit' si Ti« vf^xoeiil leur parti vis*àfr-vis du suriii»* tQodantyqué celui-di ne voiilut plus risquer de déplaii^e à un.barpii qvflî avait un grand crédit à la cour du prince. Les juges et les avocats dé* testaicRt toujours /^ère Emmerich ; mais y à la suite de quelques propos ^ te baron ôta la place au plus méchant^ iâ donna à un, Winnétft , homme -, qui fut d*accord avec phre Emmerich pour tuer, le plus de procès possible j les autres envieux furent contenus , et père Emmerich ne fut plus troublé par la malignité. 'Son fils adoptif ne lui laissait rien à désirer pour le caractère et les connaissances^ mais il n'avait aucune idée des hommes du mondes et, comme il pouvait être appelé à y vivre , /?ère Entmerich jugea qu'il était temps de les lui faire connaître > et se décida à le mener L 9
^Ùlt
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dans ttne grande TiUe^ et à le mettre dans une' école publique. Nous allons reprendre hs^ine y et nou» prions nos lecteurs d'eu faire autant^
■■tmm
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INSTRUCTION
•Pèae Emmerieh s'adressa un jour «a ces termes à 409 fils «adopxi:^.:
u Mon cher enfant , tù as répondu » à mes soins et à ma tendresse ; N tu sais assez bien tout çç que j'^i » pu t'apprendre , et tu y as ajouté D' par tiers propret réflexions. Mais^ 1» quand tu. aurais là science des sept « philosophas de la Grèce ^ tout ceU j> ne te servirait à rien ^ si tu i^e ^>' savais remployer, et c'est cç qui y ne peut s'apprendr^^ ^ue par la 9 connaij^saçce d^ iiomnies.
: \» Mw wtgJxt^Oft, chjçr Eflim^riçl^^
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» est donc^ avant de Renvoyer dasa .» une université ^ de te faire passer » deiri ans au gymnase de B^'^jtu n j arriveras bien préparé ^ et pou- » vant choisir ton état»^ Tu as de » la pénétration /et Fame'tssez ferme » pour être , si .tu le. veux , un habile ji médecin ; tu as Tesprit assez juste n pour devenir* un bon jùriscon^- 11$ suite ; tu as assez d^aptitude aux yy sciences pouF aspirer à être profe»- }y seur ; tu sais assez d'arithmétique » pour te vouer au commerce , et » tu as asse£<[e' force' et de courte '» pour devenir militaire^ Mais c'est à ».* toi de choisir , lorsque , apj^ès avoir V> bien exaq|iné tes bons et les mau* T» vais cdtés de ces différens états, )i tu les compareras à l'agriculture, h» seul état dont tu ayes quelque n idée. «— Jie ne puis te cacher que
» c'^st ^ k non avis , le plus utile
1^ et le phts noble des états ; Fagrirw oukeur peut non-^^euleinent se » nourrir iBMnéme; mais son sx^ » perflu e^t employé à d&iire tîyvID ïr ses semblable». Gependbnt il £aiat n qu'il y ait dans la sodiété cette » diversité d'états , et si ton génie te » porte à Fun plutôt qu'à Fautre ^ il » laut bien se garder de le oon- » trarier. Quel que soit celui que t> tu embrasses* ^ tu chercheras , » j'espère , à t'y distinguer.^ et ^ » dans les choix ^ tu ^bis compter »• pour beaticoup celui qui^ te pro* »' curera les* moyens de vivre dans )) Findépendance : l%fomme^ qui^ ea » (dupant dU' bois ^ et le «mettant est » fagots , gagne sa vie et celle de sa )) femme ^ s'il en a une , me p«ait » fort au-dessus de; eekii qui , par )) son oisiveté^ ou ifiême en exerçant ?> çaelqae.artâgr4afal«^e«Mlivnuit
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n aux sciences puremenl ^CDk* *ii^ tives^ reste à la charge de la so- -n* ciété y ou des riches hidi^idus doBt ' » il est forcé de dépendre.
j» Tu dois être surpris y cher £m-
» merich^ que j'insiste autant sur k *k nécessité de te choisir un état. Il
ji en coûte à mon cœur paternel de 1» tfen apprendre le motif. .>.. Gher
» Emmerieh ^ quoique ] aye biœ .M pour toi le cœur du plus tendi^e .» père^ je n'ai pas le bonheur de n l'être.,... (EtiHuiraconta comment n il arait été trouvé pat Nicolas^ ^ enfin tout ce que le lecteur sait Il déjà. ) A présent^ lui dit-il en finis- % sant y tu dois Toir y mon chfKr n enfant^ quel a été et quel e^t %^ enc<M*e mon but dans ton édu^ » cation; quoiqn^fl y ait peu d'app^^ Il remce^ il esli possible <îepeBdant Il ^attoameniou tû Jty attcsndrw
w le moim» y tu sois réclamé |^ tes^ H parensy et ne faudrait-il pas alors* 19 -qu'ils pussent Étire de leur fils W ..» qu'ils Youdrpiit ? Je vois ta sux^ » prise y mon cher Ëmmerieh^ la^ 1» mienne est que lu n'ayes pas* yy appr^ plutôt le secret de ta nais-« n saace.D
En efiEet ^ le Jeune ISiomme était comme frappé de la foudre.. Il sortit de cette stupeur par un violent accès de désespoir y qui -fut suivi 4ea lannes de la plus yive recon-^ Aaiss^nce ; passant alternatiYemeikt des bras du père Emmei^icli dand^ ceux de Marie , il leur jurait qu'il -jtie désirait pas de trouyer d'autres parens ; qu'il n'en aurait pas choisid'autres y s'il. en eût été le maître; *#t il témoigna ensuite un vif regret d'être instruit de ee&tal secret^ qu'il ftw^il toujours TOu}u ig«m:«* i ^
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Je croîs , lui répcmdit père Emme-' ricfa^que si nous étions restés sans enfÎBuit y j^^aurais fait mon possible 'pouî* que tu l'eusses ignoré au moins jusqu'à ma mort ; alors je t'aurais fak héritier dU peu que je possède^ et j^aurais été tranquille sur ton sor^; mais tu dois sentir les obstacles qute ïa naissance de* notre fille a mis à ee plan ; il devenait impossible de ▼ous tromper, et de vous âever comme frère et sœur. Toi-même, Emmerich '^ tu n'aurai^ pas voula que les choses allassent ainsi , lorsqu une fois tu aurais su le - secret de ta naissance ; d'ailleurs, le hasard pouvait t'en instruire d'un moment à ràutre. J^ai donc cru que sur le point de nous séparer ^y il valait mieuxterapprendre et te faire sentir la nécessité de te pousser toi-même dans le monde^^ et -de foi(è usage de
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*€s talens pour ton plus grand avan* tag^; mais je n€ t'en présenterai pas moins au gymnase de B***, comme mon fils; ta Tés par le cœur, et jç te tiendrai lieu de père jusqu'à ce que tu ayes trouvé le tien , ou quç tu puisse te suffire à toi-même.
Emmerich fît alors mille questions sur son entrée à la* maison ^ sur ce qu'on avait ti'ouyé sur lui; eâfîn^ sur les moindres détails relati& à; cette aventure. Père Emmerich répondit à tout y et ne lui cacha que l'emploirde la sonune des cent ducats., placés sous le nom^du jeune homme chez l'ami Bornwald , et augmentée des intérêts de chaque année; il crut pouvoir se permettre cette ré?licence pour animer le courage de soa élève , en lui laissant croire qu'il ne possédait rien au monde que sa )K>nne éducation ,. et qu'il avait
9TO EMVEltfCff,
besoin d'en £iire osage pour exïstef .
M. Bomwald et le pastenr Jacobsen le savaient ; ainsi it ne coctrait aucun risque que cette somme ne loi parvînt pas nn jour. Il finit en lui recommandant de ne confier à personne le secret de sa naissance ^ qui rêxposerait à des doutes humilians , peut-être à des insultes et à des désagrémens de toute espèce.
Le jeune homme , dont Famé avait toute ^a pureté primitive, ne pouvait pas comprendre comment il était possible d'humilier et d^insulter quelqu'un , parce qu'il avait été trouvé sur ilh grand chemin, k Un >^ homme , disait-il , en est^il moins n un homme , parce qu'il a eu des n parens durs ou malheureux , qui )» l'ont abandonné ? Et comment » ce malheur involontaire peut-il I» faire qu'il soit moins estimé et
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J9 considéré dans la société , si d'ail*^ » leurs il mérite de Fêtre?»'
Père EmiBericli avait trop cliei^ ^lié à donner ces idées à son élève > pour qu'il lui fut possible de le réfuter; il lui avoua donc (|u'il avait raison , et qu'il ne pouvait lui en donner aucune pour justifier ce préjugé j que le mauvais côté de la nature humaine y que le bon jeune liommé ne connaissait point encore j Bans doute ^ lui dit-il^ tu trouverai dans le monde des gens instruits et vertueux qui te pardonneront le mystère de ta naissance , en faveur de tes connaissances et de tes vertus^ mais ce sera le plus petit nombre , et ceux-là même rougiraient peutêtre^ tout en te rendant justice^ d'avoir des relations intimes avec toi. ïu peux en faire l'épreuve,, essaye de confier que tu es un enfant
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trouvé, à celui que tu^ croiras ioU meilleur ami, et tu verras si sa considération pour toi, et même son amitié ne seront pas diniinuées-; à moins cependant <|iié tu ne sois très-riche j car la rictesse fait tout pardonner.-*-^ Je vois ta surprise, bon Ëmmerich , et je la comprends^, je n'ai pas voulu attrister et peut* être gâter ton cœur en t'apprenaiit les erreurs,: les vices, et les préjugés de toute espèce qui régnent dans le monde, f ai voulu premièrement te faire connaîtra' tout le charme' attaché à une vie simple et vertueuse: à présent que ton cœur en'^est pénétré, il est temps, mon fils , de te faire voir le monde tel qu'il est réellement , tu vas le trouver bien ' différent de ce qu'il est dans les livres, et tu ne le connais .encore que de cette manière. Le
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■meilleur livre pour faire connaître À unu jeune Jbozmne ce qui est vrai ^ serait la confession sincère d'uu piiilosophe qod aurmt yécu dans le monde y et . dirait tout ce qu'il à vu , tout ce qu'il a éprouvé , toutes les fautes et les erreurs qu'il a eononisés ^ comme s'il était dcT ?rant le tribunal de Dieu ^ mais un tel livre . est encore 4. £@dre ^ ^ns| tu dois t'instrjuire pgr l;a propre exr périence.. Je sais com]>len de dan^ gers ton iguoranee du monde va t^ faire eourir> je .pouvais san» doute te les montra: d'avance y je pouvais t'appcendre combien le$ bommes peuvent : itre ^ fauni et nâéchans , mais regrettes r tu tes belles apnéag dl'imiooencé et d'entbousiasme ? Es^ toifacbé que )e t'aye laissé ignorer jusqu'à présent le viçe^ et le mat:
Jiejdr qui:eBi ^s^ii suite?
Pour toute réponse le jeune Emmerich se jetta dsixis les bras dm vieillard.
Je rois d'ayance^ continua celui^ ci avec émotion^ combien ton cœur innocent el pur va recevoir de blessures cruelles; combien il sera déchiré ce coeur sensible y quand, «ous le masque de l'amitié^ il trouvera la trabison et la fausseté^ sous celni de la religion , l'hypocrisie et l'incré^ dulité^ et sous celui de l'amour ^ la coquetterie et la perfidie. Sans doute aussi tu peux trouver un anû vrai y une makresse fidèle et sincère^ mais n'oublie pas que c'est dans le plus petit nombre , et que tu «eras vraisemblaUement trompé et trahi bien des fois , avant de rencontrer des êtres tels qu'il les £aut à ton coeur.
Ahimon|>ère^ s'écria Emqiench^
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Ï8ussez--iiipi virre et mourir, au vil-
la^e^ je ne me sens pas fait pouip ce monde ^e vous me peignez avec des couleurs si effrayantes : ici j^
jQ.'ai trouvé qpe des coeu|*s francs et
sincèresu
— Cependant 9 mon fils, avec quelques modifications ^ les hommefi sont par|;out les mémes« A peine •orti d^ Tenfance^ n'ayant eu d^ rappprts qu'avec qioi^ ta mère^ et nptre digne^mi Jacobsen^ tu n'aspa connaître les hommes. Au reste, xnpp fils ^ que ce que je .te dis ne te décQurage pas ^ et ne te fasse pap hjaiç t^s semblables; le germe dç la v.çrtu est à côté 4^, celui du vice^ ej^^peut se d^v^^opper dans cbaqi^^ ÎBdiyidtt , au point d'étouffer à peu près le. inal; l'homme est susceptible de p^^fectioii;^ ^^ ^i^ .^^ immoi-^r
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Timage de la diTinite. Au mîliea dt ceft hommes corrompiis, l« peux troUTer une ame Traiment irerlueuBe, et qm «era peur toi un trésor d'autant plus pcécîeoxy ^'il est plus rare ^ tu la reccmnaitras à des marques certaines. Redeos ce que je Tais te dire comme une k'ègle sûre ^ défie -toi de ceux qui te craindront. Tu ^ras dans le monde sans j tenir aucun rang ; sans appartenir à aucune classe de la société , sans aucun entours qoi puissent te faire respecter^ maïs tu peux l'être par les moeurs et la vertu; ceux qui n'y attachent aucun prix^ craignent là société d'un homme vertueux dont la conduite «eule e«t un rtjproche pou.r eux. Ëmmerieli, conserye ta vertu, elle te servira de pierre de tôuchepourlà trôuverçhez les autres^Les uns te'cei
^>our tes conoaissaxices , et ce sera
le petit netobre ; d'autrM , parce
q[ne M. leur seras agf^ablé et utile y
ïie fût-^ce que pouk- faire une partie
de Mrisà ou >d'liaMiil]»(e } • mats re^
tiens pour régie t^ertnine, que là
où tu trouveras la <»'àinCe , Fenyiey
tu ne trouveras ^nl la^ vertu ^ ni4^»<*
initié. J'ai yécu avec <les^ gens nussi
saty^qttes qtie Êiotre fameux Rabner^
)e ne les redoutais pas^ 'je n^aurai»
pa$ niême redouté Martial ^ dont tu
connais leé ouvrages , ^f avais vécu
ée son temps; et ee témoignagid
que me rend ma conscience 9' me
j^rouve plus que plusieurs actions
de ma vie , que je suis^ un hennéte
homme. Sans doute il y en a beau«
coup dlK>nnetes gens : la meilléjore
manière de les trouver, est d|e leur
ressembler. Aime tous lesi bommês^
mon fils > parce qa'ils' sont tes irèr^a4
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rends "leur tous lès. services- qui dépeadrcmt de toi ^ maïs ne. Ce lies intimeoieiit q^'ayee ceux '^i ne eraîndroiit pas de penser tout ham% de^asjt toi; Us ^rémngile ; notre dî- Tin mpdçle n^^yka (las les méchans qu'il c0mmk0Bi^ si hie& ; il mangea chez eux^ il» e&tetnt pe«l a^^s^i aa bîenfiut de sa^ d^etriâ» et de aes fnirat^ts ; nms il: n^ ehoisît pour «es amis et^esdistîpiea €pû c^ax qui ne craigiureàtrpiis de le suivre:
que ce saint liire.seit U règle de ta condiâtey et tu.iuerpourraa €é^ garer.
•II me reste à tiS} recomiM»4er ^encore une fôi»^ die ^rdçr ie secret jde ta naissance j f)e rea^ pas de ton père adoptif^ crim^^vMi , dis haniteaftént qi^e tn: es' lé fik dû fer«»
«nier EmmériclL d'Helteraen > et ne {;raiii$ pas nu» ie te dé^aTOOe. Peut-
: ^^ en fkîre Fusage «Jue tu
'^ ^ ' seulement deux ré-^
^. ^ < "lie le. moraliste le
Tait t'accuser de
<^ *V ^- •* ^Àrdé xxù secret
j; ^^^^ ^rt à persofi Ae , sqr
'î» .me A'a de droits 5 soii-
. que tu ne mens pas eii disant
tu eB le fils dé l'homme qui
..a tenu Heu de pèrej de l'homme
qui te chérit comme si tu étais réeK
lemeiit soiï fils ; d^un homme qui
te donne leiî-droîts de te dire son fils ,
et dont le cœur t'a adopté. L'autre
réflexion est qu'un secret une fois
confié , ,ne peut plus rentrer dans le
sein dont il est sorti ^ et que si ou
a mal fait de le divulguer^ c'est un
mal irréparable. A présent^ mon
fils^ prépare-toi, nous irons faire
une \isite d'adieu à ton excelleiit
Hiaditre et digne ami le pasteur
que t^'^A^as pas ton acte de iionr** geoisie et de naissance } ainsi crpis*moi y gftHQ tûb sei^Qt ^ iefc sois?tout»
jours âOKon! £k. >^ Mais* je. yo^s àr *(m air ,^if}i0 ., IW J%9' i^ardeda». '|)%9^> ioe Mcnejtr^^ et qite !iu d^Af^i^'l^ifi 1^
^mmeri^lSL • ae; .)e4;a. ^ai^cop!^ .d^ns ^é tilaÉ(> et lui' diit^aii^QilVa^iDent 4^
p«is non pèrfe , i^itÈtt ^n ^J que je fiiss^i réellem^t YQjtneuiÇljLSy j'en aérais plua fier que: de tout aiiitre titre; m^^ do.is-je.Ie prepdre quand je si^is en- ma co»9PÂ«i9c^.> .<p)cliie ne: çùiéi pas vy,Q|b^|6fc, J>^rd ^içr iK](eçick]e-i9^rir«t ponJ|:>e<)4QD cœi^r^
tu ^i 1^1 :<pJjB Julien 4e^ï5e> ^l^^^ue j'ai youiu.que l^Jm9,^^ 9»^sfi^tiVk CPA- ^rT^ri9etje.<kM?itureeVce«e,torFe^ tlj^ Pf Wcmge: l tppi(jiçoj^$ce?t ivtou
et tu péuic en faire Fusage (|ue tu -roudràs* Fais seulement deux ré-" flexions : l'unè , que le. moraliste le plus sévère ne pourrait t'accuser de •^fausseté pour avoi'r gardé' uni secret qui ne fait de^ ti^rt à personne ^ sqr • lequel personne A'a de droits 5 soù- TXens-^toi que tu ne mens pas eh disant que tu eB le fils dé Thomme qui t'a tenu Heu de père; de l'komme qui te chérit comme si tu étais réel-^ lement son fils ,- d'un homme qui te donne les-droits de te dire son fils , et dont le cœur t'a adopté. L'autre réflexion est qu'un secret une fois confié , ne peut plus rentrer dans le sein dont il est sorti ^ et que si on a mal fait de le divulguer^ c'est u^ mal trréparahle. A présent^ mon fils y prépare-toi , nous irons faire une \isite d'adieu à ton excellent maître et digne ami le pasteur
Jacobs^a , e% ^eUkaiiK piatin nous partirox^.
Je $uîs prêt , dit Emmericb ^ allom.
-^ Non, Bion fils, tu n'es pa»
prêt; va metir^ le; meilleur de tes habits^ pttî$qiie tu yas vivre dans le monde , il faut t'accoutumer à obéir au tjran qu'on nomme politesse. — Tu en parais surpris; mais je ^crains fort que tu n'apprennes bientôt à juger un bomnié par son babit»
Emmericb alla s%abillèr en souriant , et sans comprendre qu'un bomme pût être différent de luimême en veste , en robe de cbambre , ou en babit galonné ; lés gens avec qui il avait vécu jusqu'alors^ lui paraissaient exactement les inemes dans leurs vestes de travail , ou dans leurs babits du dimancbe»
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CHAPITRE XIV
^CtPAaT ET y0iT4C£.
Majlie ouvrit le eéfîrey 4sl «n tira U bel iialiit T^etf .a b'^eiises d'or, que noi» couBAtsscms d^ji ^ ei qw xepp* sait ^puk plus Ae quinze^ otis àam le coiFre ; lorsqu'i^Ue le *|iiré$euta k son mari ^ il ne put retenir un édat de rire. CoavieûS, dit-il à$ai&^me^ que je iie.pouirais scmlemetirt pa$ traverser la plaoe de ootare ^itlagie avec cet habit, «ans :étFe suivi de toute la populace y .et «ans passer p^ur un Sou; cet habit i^ petit iplus.seryii* qu'à jouer la comédie.
Il est cependant fort beau , dit
^Emmerich, qui n'avait jamais rie»
TU de pareil.
- Il me paraissait beau autrefois^ dit Marie; mais à présent je le trouve affireux- ,
U n'f st , dit père Emmerich , ni fort beau , ni affreux; maia il est passé de mode , et ne peut plus se mettreé Le sage doit^danS les chdses indifférentes, se conformer à Tusage , «t n^attirer Fattention sur lui d'atfccune manière ; s'il a Fair ridicule , «'il excite la risée, le mépris suivra bientôt , et il faut , sans être des premiei^ à rechercher la mode , être mis comme tout le monde.
C'est foÏE't bien ', chev ami f mais à présent comment ferons - nous ?
M. Jacohsen pourrait bien te prêter un habit noir; mais il est plus pejtît et plus nrince que toi.
j^ère Emmerich aurait volontiers
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gardé son commode babit de bure ; tuais Marie ne lé Touhit-pas/ elle ftit emï^runter lliabît neuf du chasseur du baron. Phfe Emmeriéh devait le garder' jusqu'à la procbaine ville , où Fon devait babiller le jeuQe bomme/ et "pères Ëmtnerich par la nieme occasion. ' -
On ' partit ' dont ïe lendemain , après avoir pris ui\ tëndi^e congé de la bonne mère et de la petite.
Arrivés à là ville, ;rère Ëmmerich descendit* à la meilleure auberge , *et fit venir un tailleur et un coiffeur :
"il raconta àlTiôtè que son fik ayant dé grandes dispôsitidïis , il Voulait le placer au gymftase de B.***. L'bôte
*qui prévoyait quelques courses^ d^ellerzen au gymnase , et du gyninase* à Hellerzen , approuva beaucoup ce ^ dessein. De son côté , Thôf esise ne cessait ^ d'admirer le ^ bel ' L . 10. .
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éqolier ^ surtout k lendemain^ ^aaml elle le rit avec «on habit neuf.
. (c AIi ! xnMurae cela Tom Ta bien ^ liii . j» disait- eQe y tous Toâà plus be^u )» qu'un ange. >r Ëmmericb n'était point de cet aTÎs ^ planté derant un •fniroir ^ il avait peine À se reconnaître, tant il se. trouvait afiEreux; il ^ regrettait les Jioucles de ses cbeveux ;cbàtains y que {e perruquier avait ..impitoyablement coupés. Pour now, qui sommes impartiaux , nous dirons au lecteur qu'il était loin d'être . laid^ parce^q^ )a nature l'avait trop bien traité pour qu'il tôt au pouvoir de la nsode «Te le ^d9fi|gurer y mais . qu'il est certain qm^il avait beaucoup perdu 'à sa wétamorpbose y et qu'il . avait l'air g£né et xpuil à son aise.
^Pere £mmei»ch.éprouvait la même . cbose dans ses habits neufs, et tous
deu|; eon^i^eot ;que rbomme se
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âonne bien de la paine , fait bien de la, dépende y et se tcmrntente fort ^ 4e tofit pour être moins bien , et se
Ik continuèrent leur royage à Ir èa^^tîtefi îoaroées ^ pour que le jeune bomme put Toir tout ce <{|u •e tirouTait aur son cbemîn ; père Ëmn^ericb ôbsCT^ait avec soin I^xb^-* pression que taa;it d'objets nonveauX iaisaient sur cette jeui^e téte^ qui ne . eonnaissait rien encore y et il ^mj^ lieu d'en être c(mtent. Soox élève pe s'étonnsât de rien y admirait peu et, Souriait quelquefois : ajant lu les anciens' arec cette attentioii q^e mettra a cette lecture tcmt jeune bomme. intelligent^ instruit par un babile instituteur # Il avait pris de grandes ideqs de ce 4|^i est grand, et œs idées 4e contribuer ept pas peu fi lui £»iri& paraître p^t çt
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inescpiin tout ce qui sans cela aurait , ' pu Vétonner. Par enemple^ il ayait sou- Tent entendu parler arec admiration de clochers de trois ou quatre cents pieds ' dé haut ; Péglise d'HéHerzen , fort jolie d'ailleurs pour une église de Tilla'ge y n'avait point de clocher ; il n'ararit donc pu en prendre d'idées ' justes- j ^oaûh son esprit plein de jus- • tésse *, aVaît cahstilé qu'une* tour aussi haute ne pôuYctit s'élcvèr'^qu?au-des- "sus d^in Bâtiment énprme et propôrtionné'à cette mesure, et souvent il avait - pliaint , datas sa pensée , le 'ministre obligé de remjJîr une telle enceinte de sa voix: un tel édifice devait être sitiié au milieu -d'une
place immense fcn sorte que lors-
" qu'il vit les églises très-ordinaires
<de la viHe de liirtsa», avec leurs >
' cloèhers trois fois plus élevés que
le bâtiment^ il sourit de pitié ^ et 4it
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à son pêre^ fiaime mieux l^glide d^eHerzen^ elle B^a riea au môias qtti choque la vue ^ %t qui soit disproportionné.
Il éprouya la nrême çltose au spectacle ; il s'était représenté^ d'après les deseriptions^ de* Juste Lipse, une belle scène etf amphithéâtre arrondi^ des loges sofilenues par 4^^ piédes^ taux , ou par des statues^ et très-bien iHuœinées . un théâtre assez vaste pour faire iuusion^ et il fut très- Cj^andalisé de voir dans une capitale un si petit théâtre.^ théâtre qui passait pour être assez jolif mais qui était fort différent de ceux des Ro* mainsi
Lorsqu'il fallut juger le jeu. des
acteurs ^ 1^ tact naturel du jeune
" liomme fut ; aussi beaucoup plus
. juste que celui de kr plupart des
spectateurs ^ qui applfudissaient «t
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blâmaient emÎTanl la mode , le Ca-»
price^ la partialité , la cabale. Toute»
-ces chosét étaient tQut à £ait étrangères- au jeune Emmerich^ qui ne jugeait^ que d'après son sentiment intérieur. Les batteûx^ns de mains .e% les sifflets lui parurent aussi une façon singulière et'groasière d'expri-
-mër son plaisir et fion Marne. « Que n le ciel me préserve d'être jamais n loué parade tels ]uges> dit-il à son
' n père^ en écop^ant des l»*avos^ des » daquemens de mains assez mal
• n placés; n
Puisses, - tu aussi ^ mon Sk , dit l^ère Ëmmerich^ n'être jamais blâmé par > de meilleurs juges. Emmericb répondit àson pè^e avec une noble
; assiirance^je ferai inon possible pour
r-xi'être pas blâmé > et j'espère y parvenir. Il émit dans cet âge ou,
- lpii»qu'on a l'exalti^tlon ck la vertu ,
Tamour de Félude et de ^'occupations on croit quHl n'y a qu'à vouloir le bien arec Cerxneté^ et pn ose défier le mal moral de nous atteindre . et de nous faire déyier de nos principes^ Père Emmerick aurait préféré peut-* être une réponse plus modeste ; mais cependaiat cette noble cou-*fiance en ses propres forces ne lui déplut pas; il TOjrait avec une ex* trème satisfaction se développer chaque jo^r , dans son élève y une i9Loblesse.de caractère ^ une grandeur d'ame ^ oHie élévation dans les idée^ ^ qui lui donnait les plus fiLatteuses espérances. . U était sa^^ non parce qi^'W lui avait dit de l'être.^ magls ..parce qu'il trouvait du jplâisir à l'ètrç; il étudiait^, non pour avoir la repu- 4bationd'un savant, mais^pour l'être réellement^ Quand ils arrivèrent à B*^*, Ëmmericb avait, déjà f^ia
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pendant le TOy^gè quelques Bonnes kâbitudés; il saluait du corps ^ et non pas seulemefnt de là tête et des jambes;
' il était 'accoutiïmé" à'ses vêtemens ' étroits , et ne les tirait plus en' tout
. sens pour les élargijf ; il sàviait avancer Une chaise, et sy placer jusqu'au fond ; il baisa mêtoe la main- de madame Bornwald, d^ih peu loin
' il* est' vrai ; et là' bonne datne fiit obligée d'étendre le bras pour qu'eïïe pût arriter aux lèvres du jeune homme , qui se conformait à cet usage sans le comprendre, fc On
' » croirait , disait*^ le soir à père >) Emmerick , que les mains des ï) femmes de la ville ne sont faites -» que pour être baisées, et cepen-
*» dant j'ai vu celles db ma bonne
• I) nlèfe et de madame Jacobsen
' >) faire beaucoup de choses plus
' Il faut dire la vérité , la crainte- ^être ridicule et de faire rire à ses dépens ^ rendçdt Ëtnmericli 'fori attentif à imiter tout ce qu'il Voyait faire , et à oonservet le moins de gaucïierie possible ; triais , idalgré tous ses efforts , malgré les leçons du maître à danser de la cour ^ que M. Bornwald fit venir pour lui, nous devons convenir que non*seulement il ne put. jamais faiim ua entrecliat avec grâce et avec^ précision ; mais qu'il ne prit mêm^ tout à fait une espèce de roideur philoso- Tpliique, qui nuisait à Fagrémentde sa figure ; cependant il supportais fort bien >qtt'on l'en plaisantât ^ «tt ceux même qtii le raillaient, étaîeUft bientôt forcés à restimef , et ne s'apei^ ce vaient plus de sa: gaucherie.'
CHAPITRE XV
XZ GOUfrCir' ET l'£XAU£JI.
Au haai,âe Irois semâmes de 'sé^uir diez M. .Bonrvirald^ père Eknmericb parla de '^awer tan îenne homme ^ta gymnase.,^ et de retoumer à Hellerzen ; mais stm ami lui donna^uflt -conseil totitàfisit ccmtraire. «Oojezr >9 moi y Im -di^il ^ Votre fils adoptif I) serait tout à iait déj^cé dans un » collège composé de jeunes gens » dont Fédueation et les manières » sont si différentes des ûennes; M que ferait*il au milieu d'eux ayee I» son innocence j la simplicité de » ses idée$ et même son savoir lui
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n feraîènfpdes envieux. Il résisterait
>i peut-étrç aux niauTais exemples >
w à l'attrait méine du plaisir , et il
» cédera à la crainte de passer pour
» extraordinaire ^ et d'être raillé par
y) ses camarades. Qu'est-ce que vous
» voulez qu'il pense en passant toul;
n d'un coup de la vie occupée el
)i simple du village à celle d^ua
)» collège et des< étudians dont vous
41 connaissez la mamère y leslmœuis
n et même le costûiae «straordî^
D naire ; passe tencorè si ; notre
n candide Ëmmeridli se ccintenlaît
n d'avoir des bottes bien cirées y un
» énorme ^chapeau y- et l'air mauvais
» sujet que sfe donnent ces messieurs;
)» maiè lui qui n'a pas même l'idée
jf> d'une orgie , où Ton se défie à
» qui boira le plus ; lui qui n'^
>i jamais vu une table de jeu^ qui ne
» ^t pas ce que c'est que l'affîreia
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vi libertinage, songez dan9 combiea:
» d^écarU on pourra Tentraîner sans » qu'il s^en douté; il vaudrait dône 1^ mieux, k niion avis, attendre que M ses principes de yertu fussent n plus affermis, et qu'il eàt l'idée )i des dangers qyil doit éviter. Je M vou$ offre de le garder cliez moi .w jusqu'à ce qu'il soit en âge d'aller » à l'université ; il . fera des coups » particuliers ^sous le recteur du H gynmase,qui est mon intimie ami, » et: à qui je le recommanderai par- .» ticulièrement f c'est un homme }è ^excellent sous tous les rapports , j» très - insti*uit , et généralement )» estimé. On xi>e peut lui reprocher » qti'ùn peu de pédahterie , suite nar D tùrelle de sa longue carrière scho- I» lastique ^ pédant^ie que tout U »> monde lui pardonne ; elle lui doïme w mêiaôwii^f teiûted'origiQalité^sans
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if lien 0ter à son mérite. » Père £imnerick Temercia $on ami , et ^é décida à suivre son coïMieil* \
Le recteur Toulut examiner la jeune iiomme : ayant que de Tadr* mettre y Û faut que je sacke ^ dil-il^ M. le bailli^ dans quelle classe on Iç placera.
i-i-/%;<»Eir. J'espère/ M- le recteur^ que ce sera dans là vôtre.
— • LeI itEcîT. C'fest ce que nou6 fer-, rOns^ iûott^^ 6lier bàiUi | teniaiimus ^uid vùtêatU humeriy qûid ferré re^ fusent: nàm allons Téir ee qu^il sait j Éttàis le^jëtipe homme est Inexi jeunê> 6t eii gâ^Ml je n'ttimie! pas à : ôtej^ aux' régens des classe^ inférieure»
ieP écolîeM qui letu:> reiieaanent ; mais videbimus. SeuxÉ&'hùhaihie, quei e$l/ te dâ'mer QU^ragfe qu^on a' £Ûit i lati^iàmpague?- - -fp ;^t ? > î-î iiliiJM ËifvïUr boûM^]^ oUarMe^^ i^-^
-^Père Eif.Tu stje comprends pfts^ non fiH> ce que oaqn^ear te <Umande ^foire^ en terme d'école^ c'est traduira. M.. le recteur te draaande quel est le dernier auteur .que ta as traduit»
— Em^ Tacite.
— Le rect. Tacite 1 mon fib| V01I8 m'étonne; c'est un des auteurs latins. les plus difficiles à entendre; |e ne le dotidEie qu'à mes éeoUers^ les ph^ avancés ^; ^ât ^cwe )il y eu a peu qui le traduisent bien ; c'est une excellente épreuve ^our connaîtra ^es lK>ns Utwistesj ptaiç^fil;!^ yaut nsîest pbuc af^êndrei Qu'osl^ce qu'on iJ^fitaranÎT^^ite? ': ^
. '— EiK* JW bearfctiup In jdwd^ Ci- 4oéronyM«fle reete^^. . .
', "T- Le. MiCT. iDaiis<€ie^HH»i>)eiuie homme ! £)i que Tient-^^t^rdoM^c faire ici . s> iW'ftliD Giêwon? m^ ALiis eailn
tieus allons toir^ car je doute eiicor^«
Tenez^ voiU ixa Tacite sans poni aujsi
Miles ; c'e&t . ainsi qae j'appelle let
Commentaires \ faites-moi un de cet
çhtipitres*
• — i- £m. Monsieur ^ <;;ela ne m'est
pas possible.
ï^e recteur seêoua la tête d'un air tripmpliant..
— Père En, Mais ne t'ai- je pas dit q^ ffUre voulait dif e traduire. Il a cru^ monsieur ^ que yous iuldeman* die2^ de compose^ un chapitre sem- Jdahle*
^r^'Eiii. àh\ c'est, antre chose. Il prit Je livre; ^, et traduisit à livre x>uvert .un chapitre . de .Tai^ite , npor seulement dvee une exactitude p«M> faite ; mais avec la précision ^ la concision et la fbroe^.f ui distii^uent 4:et histptrien; Le rec^]V;.^q:ui étail^ Tj^i^ld|le^«nt x^oi^j^ôsseur^ fut tires-
étonné. Jeune liomme ^ dit^il ^ où a*t-on étudié? Emmerich ne comprit rien À cette ^estion^ et regarda son jpère..
~- Père Em. h n'a encore été â auctine école ^ U n'edt pas sorti de chez xp^oi.
— Lb hbct. Est-îl possiUe î II a donc eu un instituteur particulier très-instruît.
-"-HIm. Je n'ai jamais eu d'autre maître que mon père.
— Lerbct. Est-il possible ! Etsai^ on aussi le grec ?
-^ EmJ Pas autant que je l'aurais désiré j je puis bien entendre un auteur grec j maïs il me serait difficile, par exemple, de mettre Tacite en grec.
--^ Le rect. Je le crois bien ; mail Icëjà n'est ^as liécëssait^ y il s'agit sèi4êiiielft d'eixt^ndrè assez liiea le
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grec pour entrer dans Te^rit de l'auteur qu'on lit. J'ai là. Homère , voyons comme on le lira.
Enunerick ouvrit le livre au hasard , et tomba sur la fin du troisième chant de l'Iliade ^ où Venus y après avoii* sauvé le beau et fade Pâris^ avec bien de la peine j des mains de Ménélas. le mène dans une alcôve parfumée^. y introduit Hélène; et la déesse , SÎle de Jupitex , qui n^est pas plus S9^e que la mortelle^ ont un singulier entretien, etc.^ etc.
Le jeune homme lut cet étrange morceau , que les homéristes ne re-»
gardent pas comme le plus mauvais du poème ; il le lut, dis-je , avec * innocence et simplicité , donnant le nom propre à chaque épithète, et ne songeant pas à s'écarter du texte* .. ^
Âme de mon am^ ! s'écria le
L II
^4^ ÊMMKRICU,
recteur^ ^n se jetant dans les bras du baîUi y que je. vous félieite de l'excellente éducation qae tous ayez donnée à "rotre fils;)€ fe TOÎa> tous ayez institât soii e^rit sons que la pureté de son cœur en soit altérée.
HeureuiiL père ! beareux fil&l Mais je TOUS en prÎ9 , mon dker ^ bailli , apprenez • moi votre secret pour l'aroir avance à œ point.
--^ Père £m. Mon umque secret est de n'avoir pas perdu un seal moment depuis dix sens ; j^aittais à etueignor y et il aimait à apprendre; nous n'avions rien^ autre chose • à . faire ; et j^ si j'en avaisr su. davantage ^ il serait encore plus . instruit ; dans Ijss dertitéres années^ ^e lui ai îsit étudier un peu d'histoire^ la géographie, la logique , les élémens d'histoire naturelle , tout ce que je sayais de iaathé;{a^tiques ; mats Sûrtoot j'ai
cherché à lui apprendre à faire usage de sa raison.
— Le rect» Mais^ mon cher bailli^ qu'est-ce doue que vous voulez qu'il apprenne chez moi /si vous lui avez déjà tout appris? J'ai envoyé de ce coUége-^i aux universités une foule d'écoliers qui n'en savaient pas, à beaucoup prés , mutant que lui , et qui se croyaient de petits professeurs.
— PèreFiM. Mais mon fils n'a pa& Tâge qu'il faut pour y entrer; d'ailleurs soyez sûr qu'il a beaucoup encore à apprendre. Cher recteur, l'homme est toujours homme , il peut être fort grand pour son âge. , avoir la taille d'un homme fait, et n'être encore qu'un enfant; de mênie il ^ peut être instruit , et se conduire à d'autres égards comme un enfan t. J'ai dans mes écuries un
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poulaio de trois ans , qui paraît être déjà un beau cheTal bien dressé , et qui ne Test point encore j je lui mets tous les jours un licol , une bride; je le fais promener^ je l'accoutume aux diiférens objets qu^ii doit rencontrer^ mais on ne pourra le monter arec agrément et sûreté que d^s sa qualrième année; un £ruit^ sans être mûr encore^ peut se manger cependant^ lorsqu'il a cuit long - tchnps avec du ^ sucre ; mais laissezJe venir à son point de matu* rite, et vous lé trpuv'erez excellent^ sans vous donner autant de peine.
Il en est ainsi de l'homme ^ ni sa taille y ni son savoir ne sont une preuve de la maturité de sa tête et de saraispn. Ne voulez -vous jias continuer l'examen ? .
Le recteur l'interrogea sur la géographie ^ sur l'histoire de son pays ,
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ensuite sur la logique et la rhétorique; il lui fît faire tous les syHo* gismes d'usage ^ et il en fut tressa tis&it; de là il passa à la métapliy«sique^ dont le jeune homme se tira tout aussi bien par des réponses justes^ claires et précises.
L'enchantemAit du recteur croissait à chaque instantj « Je Toi»;:
» dit-il^ cher bailli^ ^^^^ pour cette, » partie-^ vous avez fsdt un grand » Usage de Tanalyse , et c'est la» » seule et bonne manière de traiter » la métaphysique /de se faire com- » prendre , et d'être un bon méta- » physicien^ et non pas un sophiste.
» Notre jeuile homme ira très-^loin y » a)Outa-t-il en baissant la voix , et » î'en suis satisfait sur tous les » points.»'
11 envoya alors chercher Y album du collège ; ou le livre sur lequel
tous les écoliers . étaieiit inscrits , û Couvrit et prit la plume. •— Pensci-y oependant encore , cKer bailli y ditr-il j cfu^est*ce que )e pu» apprendre à votre fils? Les leçons que }6 donne attx autres écoliers ^ lui paraîtront insipides. Pense»-y bien?
-^Cher et bon ami , répondit père Ëmmericli, plus fy pense, et plus je persiste à vous confier mon fils; apprene:^lm k être sage et encelient comme vous; à connaît ro^ le monde et les hommes j dirigez •* le dans le choix de ses lectures et la suite de •es études. Avez ««tous de jeunes pensionnaires, des disciples à qui vous fassiez répéter des leçons hors des cours? pernuettez à Ëmmerich d'y assister , et de vous aider ^ recevez-le chez vous avec amitié ; et , quand vous y rassemblerez de tos amis, permettez - lui d'y être et de
lfi& 4ooiit.€t?. ^ornwal4 hn fora conn naître la noblejs^e ^t le» x^go4^ion^ i çt cihez Ti)u^ U TiBiwa ^i^s ^n^ de lettres,;, it .appreîidi:^ aln^ à Tivr«
avec tout le monde. Vous voyto, cher r^ctèiir^ qu'iItYQus.iPf^te encore bien des choses jfc lui en^câgi^riHiai^ permette2-Iui à% vous Toir beauçQU|p^ ei bieni)ôt U sentira > I0 priii. de la Tertu et d'une bonn^ WQÎéké^SQj^tr »àr que B10 ifeoantaail&satfti^^.^,;. ^--
** Je vûaiftfirréte la , mon oker^ dit le recteur en lui tendant» k jsmin^, et ne irous deviande qua votre. aini-^ tië. Dans ma longue c^trièi*e dd l'ecr teur de collège , je n'w pafi en^or^ rencontré un 6nji@t au^sii di^ingué ^ et qui'proûèHe autant que i^Qtre fîU ; aussi je sens que je 91'aita-^ obérai beauoonp^lui, JeuPQ^l^omme^ de ce moment vous pouireKt^gardor ma maison comme celle de votr^
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père ; on Ta vons inscrire ici- — Quel est yotre nom?
EmmericbVougit beaucoup. Je...^ »
)e m'appelle . . • . • Emmerich ^ dit-il eiifin.
-^-^ Le msct. Je le sais bien ; mais Totre prénom^ Totre nom de baptême.
— £m. embarrassé. Je n'ai point d'autre-nom qu'Emmerich. .
*— Le rect. Aîi ! ab I c'pst] singu-^ lier ! Je Tais donc tous inscrire Emmericus , Emmerich^ .
~Em. Emmerich seulement, je Tousen prie, M. le recteur, je n'ai pas d'autre ^nom.
— Père Enf. C'est Trai, mon cber recteur ; c'est une fantaisie de ma part , une singularité -, mais il n'a point d'autre nom. Ecriyez seulement , s'il TOUS plaît , Emmericb d'Hellerzen. .
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— LtE ii£CT. Singulier , très-^siagu* lier ! il y a quelques milliers* dfli nocfis dans ce livre ^ et pas un qui n'ait au moins deux prénoms; il y en a qui en ont jusqu'à six. — Allons^ tout_ est singulier dans ce jeune honime.
— - JPère -Em. Plus que vous ne pensez ; il n'a qu'un nom^ et il a été baptisé deux fois suivant toute apparence.
— • Le Vect. Deux fbîls^; mais c'est étonnant/]e ne puis comprendre.
— Père Em. Cher recteur , il y a une quantité de gens qui vif ent et meurent sansi qu'il leur arrive rien d'extraordinaire , et d'autres qui semblent destinés aux choses singulières. Les aventures dé mon Emmericb ont commencé avec <$a naissance; et cependant , depuis le moment oà * le ciel me l'a donnée je ne l'ai jamais L II»»
quitté. Cher recteur ^ tous seras assez son ami^ î'espère^ pour avoir un jour le mot de ces énigmes.
Le recteur . sans £aiire . d'autres questions^ Tassura qu'il était défà leur ami. Bornwsdd fit apporter une petite collation^ ces trois aimables vieillards et le jeune homme s'assirent autour d'une table y où nous pouvons assurer que Socrate n'eut pas été déplacé.
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CHAPITRE XtL
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Pltjs pèr^ Emmerkli. connaissait le
bon et savanl recteur >. et plus il
s'àttacliait à cet excellent homme ^
qai ^ de son coté ^ sentait tout le mé*
rite ' de son nouvel ami > Pour la
quâtoième fois'donc^ notre Emmerixsh
tombait en bonnes mains ; car nous*
ne voulons pas oublier Nicolas, ni
9Ï. Bomwald chez qui il logeait et
mangeait , et qui arait pour lui des
- soins de père i ainsi, on pourrait
dire qu'il était vraiment heureux ;
mais nous mentiriotis si nous disions
que le jeûne homme était aussi
^5% EJf.iI,EllICH;
content de tout ce qu'il yoyait; il s'en fallait de beaucoup , et il aurait été tenté de croire sesprotecteur» d'une espèce di£Férentp de tous les autres hommes. Nous sarons déjà comme tous les objets de luxe loi paraissaient petits et mesquins^ il allait toujours comparant l'ancienne Rome et rancienne Grèce y cherchant des kaiils^ des aqueducs^ des ampiii- ..théâtres y des prytanées , ejt ne cessait de dire combien il trouvait tout dégénéré ; la manièrje forte et ^sure 'ayèc laquée , il ^'eiipi^mi^ij; amusait «les t^rqif viailUrdS'^ i^uil^iissaient au, temps et à l'expérience: à 'lui ap-* prendre ce que le. inonde a perdu ou gagné en civilisation et en beaux arts: en attendant, Ëmmerich trouvait que pour les .m^oeurs aussi , il n'y avilit i^ulle comparaison à . faire .
avec les Romains^ même au moment
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àe feur décadence : il était scasda- Usé d'eûtejDKlre toujours répéter le mol^ 4^genti \eX de. voir que tout absoiumeiit 4tatt foudé sur l'argent ei sur les^moyens d'en gagner^ ou de le dépenser : il lui paraissait que c'était le seul mobile de toutes 1^ actions j le seul point de raliement entre les hommes^ enfin que l'ar*^ gent tenait lieu de vertu ^ couvrait tout les . vices ^ et donnait le moyen d'échapper aux lois et à la justice.
. Çç soir là il était ^ contre son or-»
dinaire^ fdirt en train de causer; il n'était point accoutumé au vin ^ deux ou txois verres l'animèrent^, et . îl| avança et soutint ses opinions avec une vivacité y une énergie y et en même -.temps une naïvejté extrême^ Encore tout neuf au monde ^^ et aux préjugés y qui par ThaBitudé sont devenus des Usages ^ il ne regardait.
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que la vérité pure et simple. Son.
grand champ de bataille était la dignité de l'homme^ et la liberté; il lui paraissait que les conventions sociales avaient dégradé Thomme et en avaient fait un esclave.
Père Emmerich le regardait et Fé* coûtait avec délicesy il aimait à -voir cette belle physionomie imimée tour à tour par mille sentimens divers ^ ce regard qui exprimait tantôt Hudignation y tantôt la sensibilité ; il aimait à entendre ses propres opinions énoncées ëtsec bette noble franchise dW cœur innocent et pur qui n'a rien à cacher. Sans doute dans ses réflexions sur tout ce qu'il voyait y il lui arrivait îsouvent de se tvomper; mais comme c'était par ignorance et non par esprit de parti , ou par. un faux système , il convenait à l'instant de son erreur
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et ne chercbait point k la soutenir.
Il n'avait encore sur rien aucun sys* téme arrêté , et tout en blâmant les institutions sociales^ en général^ il ne se doutait pas du mal individuel. Bornwald Fécoutaît avec étonnement ; plusieurs des principe philosopliiques du jeune bomme^ dérangeaient un peu les idées mercantiles y dont il n'était pas exempt^ quoique parfeitement bonnête. Le recteur le poussait du coude et lui disait à voix basse^ ce jeune homme sera u» génie , j'en réponds^ à moins cependant qu'il né s'arrête où il est^ oe qui arrive souvent à ces jeunes prodiges ^ alors loin d'augpaenter ils vont en déclinant , et bientôt sont au-dessous de ceux qui promettaient moins > mais je ne croîs' pals que cela arrive à celui-ci.
Au moment de se séparer, père
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Emmericli , qui voyait approcher le temps de son départ , prit à part le bonv.recteor , je vous laisse , lui ditil avec attendrissemeat y un dépôt bien précieux^ et je tous le laisse en toute confiance^ puis-je mieux TOUS prouver ma sincère \estime et.
monattachement ; je vous abandonne tous mes droits de père^ rendez mon £mmerich un honnête homme comme yous^ je ne tous en demande pas davantage. Qu'il apprenne à connaître les homméi et le monde^ sans perdre s'il est possible ^ sa bonté et son ^énergie naturelles ; pour apprendre à distinguer les hommes vraiment dignes de son, estime et de son amitié^ il faut qu'il apprenne aussi à connaître les méchans j jusqu'à présent je l'ai élevé dans l'idée que tous les hommes étaient frères^ et je désire qu'il la
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c<mÈerye ; cependant il faut , qu'il sache que ses frères n'en Usent pas quelquefois très-fraternellement les uns euTCi^ les autres; je ne serai point fâché qu'il apprenne à Jes connaître à ses dépends; pour tu toutes fois que ses mœurs n'en souffrent pas ; je yeux hien qu'il fasse quelques écarts de jeunesse , mais* non pas qu'il soit entraîné au mal; quelques- folies peuvent le conduire à la sagecrse y mais jamais le vice. Il m'est assez égal qu'il soit un savant ; mais je vevjfs, qu'il soit un honnête homme ;^ je ' ne désire pas qu'on l'admire^ mai^ qu'on l'estime et qu'on l'aime, eff qu'il soit cité, pour sa droiture et sa bonté , plutôt que pour ses talens ; il est naturel-^ -^lement bon et sensible y trop peutêtre pour le monde où il doit vivre, mais vous lui apprendrez à bien
diriger s.^ sensibilité, Vpus ave* p« YOU8 appercevoir combit^h il a Tes* prit ob^erYateur^ ^ le regard pénétrant^ ces deux quêtes peuvent loi être, fort utiles, mais il . faudra rectifier les erreurs de sa yiyacité et de son ignorance. Je tous en dis mille fois trop, cher recteur, TOUS savez cela tout aussi bieu que moi > mais si c'est inutile pour .votre élève, il y a- du moins cet avantage > que vous appi^iae^ à me coma^tre.. ' .
Le bon recteur lui serra la main, avec cette affection qui voulait tout dire j en effet il retrouvait dans cet excelleïit homme , tous $cs principes à lui-même , ei^cépté eepèndaut qu'il pensait qu'il abandonnait' trop la science ; on fera de votre 6l8, lui ditil, un honnête bomme comme vous, et un savant comme moi , soit dit sans
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vanité / mais quand on a blanchi dans la poussière de Fécole, il faul bien qu'on saclie quelque chose, et jamais je n'aurai i^otnmunîqué ma science avec plua de plaisir qu'à cet aimable et bon jeune homme ^ qui a de si' belles' et de si heureuses dispo** sitions.
Emmerich causait à l'autre bout de la chambre, av^c Bornwald,le& deux vieillards les joignirent, jyere "'Emmerich voulait parler à son fils adoptif , son émotion l'en empêcha, il ne put que balbutier quelques mots ^ et lui presser la main ; l'idée de le quitter , l'incertitude de ie revoir , les dangers qu'il allait courir peut-être sur la scène orageuse du nionde,le mystère de sa naissance, tout contribuait à serrer le cœur de cet excellent père. Ils moiçijprent dans la voiture de Born^wrfa , et il ne
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put-prononcer un seul mot pendant la route j mais son silence était éloquent; il regardait son Emmerich avec des jeux mouillés de larmes , il pressait la main de son ami avec celle du jeune homme ^ il élevait ses regards vers le ciel ^fîmmericli partageait son émotion , mais dans la jeunesse elle eôt toujoùrs'mêlée d'espérance et de confiance ^ au lieu que la vieillesse doute et ci^aint.
A leur arrivée au logis ^ madame Bornwald^ qui aimait Emmerich et se plaisait aie faire causer, lui demanda s'il était content de son nouveau maître? Parfaitement , madame, luirépondit-il; au travers de quelques singularités scien^tifîques, on voit un cœur excellent ; j'ai d'abord été un peu étonné de sa manière de parler, de ses. sentences" latines , de ce qu'il m'appelait: 4 on en m'adressant la
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patele ; mais je m'y suis bientôt accoutumé^ et je ferai mon possible pour mériter son amitié; dans mou examen y j'ai fait aussi quelques bévues qu'il n'a pas trop releyées.
Chacun ses ridicules ; et je dois me trouver heureux quand on ne se moque pas des miens.
Madame Bornwald^ naturellement gaie et rieuse^ ne pouvait s'empêcher de rire quelquefois des naïvetés du jeune villageois ^ide son ignorance de»
usages^ et de ses accès àm colère j il avait ces petites mortifications sur le cœur , et il saisit cette pcçasion de le lui faire sentir ; elle le comprit à l'instanl^ ; il s'ensuivit une explication amicale , qui mit ^mmerich à son aise ^ et lui apprit qu'il y a deux espèces de rire y le rire sardo-* nique et méchant qui va rarement jusqù'ài'éclat; et le rire d'une douce
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plaisanterie et d'une franche gaité ^ qui ne doit jamais blesser.
Le lendemain père Emmerich partit pour une petite excursion ; il ne .voulait pas êtr^ aussi près de son vieux ami le cpmte y sans aller le voir ^probablement pour la dernière fois. Il en fut reçu avec une extrême tendresse i le comte le gronda sérieusement de ne lui avoir pas amené son jeune bomme^ et loi ..promit de s'intéresser à lui dans toutes lesroccasions y et de l'obliger de tout son crédit s'il voulait servir sa patrie.
J'y ai compté ^ mon cber comte^ répondit pèi^ Emmerich , je connais votre coeur et je suis tvanquille. ; je ne sais si nous nous reverrons encore ici bas y mais quel que soit celui de nous deux qui survive h, l'autre y il n'oubliera jamais son attii y et si c'est
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vous^ M, le comte, mon jeune Emmerich vous rappelera un homme qui vous cliéridsa^it plus que s'il eût cte votre ëgal« .
Au bout de quelques jours, les deux vieillards se séparèrent avec Fattendrissement de la plus pure amitié; père Emmerick i:evint à Berlin. Il y arriva le jour de la Saint -Médard, dix -sept ans après ceïuî où le jeune Emmerich entra dans sa maison.
Peu de jours après ^ il prit le con^é le plus tendre de ce cher enfant , et des deux vrais amis aux soins .de qui il le laissait, et fut rejoindre sa Marie et sa fille.
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E'BiMERiCH entra donc d'emblée dans la classe du recteur ^ et il eut par conséq[uent le droit Incontestable de porter l'épée; c'était de temps immémorial^ un privilège attacbé à cette classe ^^ et auquel le recteur tenait beaucoup. M. Bomwald fît présent à Emmericb d'une belle épée d'argent; il la porta un jour ou deux, mais comme elle l'embarrassait beaucoup, et qu'il ne sentait pas la nécessité de cette gêne , il la laissa de côté.
JEonperiee , 1» dit le recteur (qui aimait à latiniser les noms de ses écoliers ) , Ëmmerice y poarcpoi donc estron sans épée comme un petit écolier defs classes inférieures?
— Em. m. le recteur, j^ai voulu essayer de la mettre^ elle me gênait^ elle me donnait des coups^ dans les^ jambes ; nous sommes^ en temps de paix^ on n'a nulle erain^te d'être attaqué dans les rues ^ je n'ai nulle enyie de q[uereller personne , il m.'a paru fort inutile de poster une arme offensive et de«^ fensiye.
-~ Le rect. Je pense comme vouai; Em|nèri<ie ; mais ce droit de porter Vé)féey est^une def fl^stinctions de: ma clause , )e l'ai défendu et le défendrai de tout mon^ pouvoir ^ et je ne veux laii^er toiiiber aucune ^es prérogativei de mo|ii jbc^ tant cp^ç je vivrai^ L 'sa
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ainsi on me fera ^bisir de porter l'épée puisqu'on en a une.
— Em. Une des maximes que mon)>on père m^a le plus souvent répétées, est que, dans les clH>ses indifférentes en elles-mêmes , et qui ne nous donnent qu'un peu de peine ou de gêne, il ftut toujours céder, et faire ce qur fait plaisir aux autres ; ainsi je tous promets , M. le recteur que tous ne me Terrez phis sans épée.
— Lerbct. Je n'exige pas cela, mon ami ; îl me suffit qu'on la porte de temps en temps ^ mèûl jour par semaine , qu'on fasse les atutres jours comme onTôudra,:
— Em. Ce que je Voudrai tous les jours , est de fslire ce qui tous ùài plaisir. - Mais à mon tour j'ai une grade à tous deinânder.
. ~, Li HÈfeT.' Pàflé« i iuon clier
eiïft/iit , *jue meTèut^?^ ic^/i.
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•~ Ek. Que TOUS me traitiea en effet comme TOtre enfant^ que tous me tutoyiez / que vous m'appeliez TOtre fils. Mon pèire vous a donné tous ses droits sur moi ^ parlez-môi comme il me parlait.
Le recteur attendrisse serra dans ses bras , et le lui promit avec une émotion Traiment paternelle ; chaque jour il s'^attaoh^t à ce jeune homme , il en TÎntà ne pouToir presque plusse passer de lui ; fl lluTitaittous les soirs et le menait avec lui chez tous les sa« Tans et les hcnnmes de lettres que sa fdace r^)li§^aît à fréquenter ; il eu résulta que leieai*actèred'£ifeLmerich^ natareUement sérieux et réfléchi^ le deTint efeLOictte davantage par sa liaison intime et journalière avec un vieillard de ^iiicante-huit ans , et des sàvans. àpeui^rès An même âge. îl
^ ja&eependaot cliez M. Bornwdd^
208 BMHE&ICB^
une société jbien différente, c'était ce qu'on ajJpcllele be^u monde ^ cet honnête négociant,) généralement estimé et considéré , immensément riche , ayant obligé de i^â bourse ou de son crédit, une foule de gens titrés, qui avaient intérêt à le ménager, recevait- la.viBe et la cour.
Son commerce, qui s'étendaitauloin, attirait chez lui les étrangers j le bon accueil qu'on en recevait, et son excellente table faisaient qu'il ne manquait jamais de convives des classes les plus relevées ^ipja attachât d'autant plus de prk Jt iwn amitié >{u'il était sans exeisaple qu'il eût fait usage des créances -méme^assess fortes, qu'il avdS4; €«itee les mains,
Ï>oiir chagriner qui que ce fût : seuement de tetnps en temps, il en donnait uneà :quél<|u^' î^oucse de pauvres; àiiela j^cè^> Sissnoinikeux
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débiteurs pouvaient dormir Iran- <]uilles y sûrs de n'être pas inquié*« tes } ils lui en témoignaient leur reconnaissance en le traitant comme leur égal , et en lui faisant l'honneur d'accepter ses bons dîners.
Emmericb pouvait donc trouver là des modèles pai^faits d'élégance et de fatuité ; il pouvait apprendre ' à outrer les modes les plus ridicules; à persiffler avec grâce , à répondre à un raisonnement ou à une critique par un calembourg^ ou par un ju*»
rement; à médire avec esprit, k calomnier avec effronterie , à serrer lé main de l'ami qu'on voudrait étouffer, à perdre de réputation la femme qu'on adore , à se vanter des succès qu'on n'a pas, à se croire le premier homme du monde , parce qu'on a de jolis chevaux et des bijoux de prix; a décider en demiei*
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rassort de ce qu'on n'entend pas ; k juger le liyre qu'on- n'a pas lu ^ et la pièce de théâtre qu'on n'a pas écoutée^. sans parler de mille petites gentillesses en usage dans le monde poli y comme de tourner sur le talon quand on vous salue ^ de fredonner le Taudeville du jour quand on vous parle ^ d'achever sa toilette à toutes les glaces^ etc.^ etc. Tout cela fui perdu pour Emmerich ; il regarda , il écouta^ et sourit de pitié; mais, ,au milieu de toute cette fi-ivolité , il remârquâ^^ avec une sincère admiration , le ton noble et distingué de quelques seigneurs dont l'éducation ^yàft été mieux soignée , bu dont la \ tête était mieux organisée. Il les entendit avec un extrême plaisir parler de littérature , non pas avec le profond savoir et la pédanterie du recteur ; mais avec un jugement
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sain y éclairé^ et un goût parfait; de politique ^ avec des connaissances réelles y et le désir d'être utile a leur patrie; du militaire^ avec cette fleur d'honneur^ cette antique bravoure qui dis^îi^gue la noblesse dans tous les pays ; il apprit qu'elle n'était pas toujours le soutien du despotisme, et surtout du despote ; que ^ lors* qu'elle forme un corps , elle peut être un contrepoids nécessaire entre le souverain et le peuple ; car ^ dans les autres monarcbies^ la noblesse , pour se servir de l'expression de Boursault ^ n'est qu'un jeton auquel le souverain attache la valeur qu'il veut. Emmerich apprit donc, dans les dîners de son ami Boiiiwald^ à faire cas d« la noblesse véritable ^ de celle qui est non - seulement dans les titres^ mais aussi dans le cœur et dans la conduite j à mépriser' ces
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titres lorsqu'ils appartiennenl à l'orgueil et à la sottise j et enfin à être convaincu qu'il n'est pas nécessaire d'avoir un nom pour servir sa patrie de sa tête et. de son épée.
A plusieurs égards , il n'était pas ^leaucoup plus satisfait de la société gavante qu'il trouvait chez le recteur; il s'en fallait infiniment que tous ces personnages savans eussent pour lui le même attrait que son bon instituteur, qui rachetait , par une extrême bonhomie et mille vertus réelles, son pédantisme scientifique. Emmerich vit chez lui des jgens de lettres de toutes les espèces, qui n'ignoraient rien , excepté qu'ils étaient insupportables ; il vit des hommes de loi qui , après s'être injuriés le matin dans les tribunaux , buvaient et jouaient le soir ensemble, «n semoquaut du client condamné j
4ès médecins sûrs de leur science incertaine , n'ayant qu'un remède qu'ils dcmnçnt à tons leurs malades ^ se vantant de ceux qu'ils avaient guéris; et ne parlant jamais de ceux qu'ils auraient tués ; des philosophes sans logique ; des mathématiciens sans bon sens; des professeurs qui lisaient le soir la leçon du lende-^ main ; des ecclésiastiques qui met-* taient la religion en métaphysique > et qui auraient volontiers mis la moitié du monde sur des bûchers et des échafauds y pour gouvemerf Vautre moitié, et soutenir leur système. Tous c^s messieurs n'étaient d'accord que sur un seul point ^ chacun d'eux se croyait le seul habile , et méprisait tous les autres.
Emmerich , qui n^avait de sa TÎe entendu , parler de transsuè-^ stantiation , de péché originel ^ d^
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' prédestination j etc. y etc. ^ tombait des nues^ et ne saTait ce qu^il entendait.
Ce qui le surprenait le plus^ c'est que dans leui'S vives disputes sur toutes ces choses , chacun des disputans citait la. bible pour et contre son opinion ; Emmerich pensait à son cher nouveau testament qu'il savait presque par cœur^ et n'y trouvait aucun de ces grands mots sur les* quels il était si difficile de s'accorder ; il avait peine à s'empêcher de tire y en entendant ces dignitaires de l'église s'appeler entr'eux trèsrdigne, très^respectaUe ^ et jse . disputer avec aigreur et colère sur la bible ^ ou ils auraient du trouver tant de préceptes de' doucem* y de patience , de vraie charité ^ sur lesquels il n'y avait pas à disputer* Emmerich les écoutait avec une extrême atten« tiou; dans l'espoir de parvenir à les
comprendre; mais ce fut bien iim(ile»
ce . Bon Dieu ^ dit-il un soir du tec-r » teur lorsqu'ils furent partis , est*ce » donc pour cela que tant de mil- » lions d'hommes se; sont égorgés?
j» Estrce pour' se disputer sur des » mots 9 que Dieu adonné à l'homme » une religion si belle et si simple^ N fondée sur l'amour de notre éréarr n teur et de notre proehain? Et c^ B qui m'indigne le pjLus , contînua-lril ji ayec feu , c'est qu'ils séiablent i> précisément choisir . pour . leurs n disputes^ les sujets qui répugnent n le plus à la raison humaine ^ Il et qui par conséquent dégradent H le plus la nature humaine. J'ai » entendu les prêtres, det troi% n différentes sectes de la rèligioui » chrétienne , les catholiques , . le# X} luthériens, et les calvinistes^ se » déchaîner avfc acharnement pour
276 EMMERICV^
» des clioses qui ne touebent en n rien au fond de la religion , et se 19 condamner à l'enfer mutuellement^ n quoi(C[u'ils croient au même Dieu n et au inème rédempteur ; est-il jf possible?. • • • yi Ici le recteur lui Init la main sur la bouche, u Je M pense comme toi^ mon fils; et je n sais quelles, conséquences on poùr- » rait tirer de tes réflexions sur ce n sujet important ; mais il yaut ndeux )» se taire , et respecter en silence H tout ce qtd tient à cette man tière.. Au reste ^ il y a partout des )>..homines yiolens et entêtés ^ qui N s'éehauffent dans leurs discours y I» et font tort à ta cause qu'ils dé^ » fendent. Je t'ai fait entendre d'à-* n bord le père prieur y le pasteur n Gert'oiSy et notre doyen ^ q^i sont )» tous les û^is un peili d2a1s.ce genre , )> et ne SdTcnt pas parler de leurs
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10 '^dogmes san» se mettre en, fàrexir ; !>: Mais je t en ferai connaître d'autres » qui rectifieront tes idées ,■ et que yî tu ne pourras t'empêclier d'estî- » mep comme- vra^ et bons guides » des fidèles cc^nfiés à leurs soins ^ et n qui s'attachent plus à enseigner » la doctrine des saintes écritures , » qu'à expliquer les^ dogmes inex-^ » plicables ^ et que Dieu n'a pas » voulu que l'homme' connût. Il » y a des choses A dairément et >> si simplement énoncées dans la >î> bible , que nous devons , croire » que lorsqu'il se rencontre quelque î> <à>scurité, quelque chose qui nous )» paraît difficile à expliquer, Dieu •» l'a voulu ainsi ; nous devons rcs^ » pecter ce mystère , et ne pât }» chercher à Tapprofondir , de peur n de nous égarer et de lui dé- » plaire. »
Mon père m'a toujours paillé ainsi , dit Emmerich, et yoilà pourquoi je suis si surpris d'entendre les ministres de la religion ne s'occuper que de ces choses mystépieuses ^ qui ne sont pas à la portée de l'homme y et qui le seraient si Dieu avait jugé que l'homme dût lesr.savoir ; un mystère n'en est plus tm dès qu'on peut le découvrir^ disait souvent mon père.
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CHAPITRE XVIII
COHTINVATIOR OU PHtCÉDEKT.
Le recteur tint sa proi^esse à Enuaerkhw il lui fit faire connaissance avec six ou sept ecclésiastiques des trois différentes communions de la religion chrétienne , qui faisaient honneur à cette religion > à la raison^ et a rhuqianité. Dans ce. nombre, il eut bientôt distingué deux pasteurs protestans;, à qui on ne pouTaft reprocher. 4jue de manquer d'orthodoxie y mais qui n'en étaient pas moins calmçs et tolérans; ils croyaient sans dodte que leur
opinion était la meilleure j mais ils ne s'o£fensaient point quand dés gens élevés dans une autre croyance ne pensaient pas comme feux : ils respectaient même ce qu'ils croyaient des erreurs , quand ceux qui les avaient sucées avec le lait étaient honnêtes et vertueux^ et ils ne les croyaient pas pour cela destinés Â Teïifer.
Deux autres pasteurs de la même communion n'étaient pas tout à fait aussi fermes sur leurs principes, et leur oi^tliodoxie était quelquefois en défaut Sik* quelques points de leur doctrine , mais sdors ils ne parlaient jamais de et dont ils n'étaient pas bien persuadés ^ ils lie prêcbaîent pas sur x;es points là , et ce n'était qu'à leur silence absolu qu'on pouvait' soupçonner leur doute* ^
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Dans le nombre des nourelles Connaissances d'Emmerich se trouvait un chanoine Augustin , bon catholique , homme de mérite et trèssarant^ qui^ malgré son intolérance^ * ne disputait point ^ et se contentait de rester ferme dans sa, croyance ^ sans trop' attaquer celle de ses amis« Tous ces ecclésiastiques appelés par état a défendre un système différent ^ se rendaient d'aiUeurs justice , et vivaient très-bien ensemUe. C'était un spectacle intéressant pour notre jeune philosophe de les voir s'aimer , s'estimer , et défendre sans la moindre aigreur leur croyance mutuelle. Leur instructif entretien n'avait pas toujours la religion pour objet ^ le champ de la science e^t assez étendu pour occuper deux heures par jour les vrais savans^ sans qu'il soit besoin de^ disputer ; ^t ceux-ci se trouvaient
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d'accord sur plusieurs choses; iU déploraient tous également cet esprit de dispute qui fut la cause ou le prétexte de tant de malheurs , et fit verser tant de sang ^ et presque toujours sans que la plupart des victimes sachent seulement le sujet de la querelle , i>ien souvent terminée par la force ^ et non par la raison. Lors donc que' la conversation tombait sur la théologie , elle se soutenait avec la décence , .le sang froid ^ le sérieux qui conviennent si bien aux savans, et qui convenaient surtout au sujet; ils avaient d'ailleurs une estime véritable les uns pour les autres; ils savaient que chacun d'eux avait trop bien étudié sa religion^ était trop attaché à ses principes pour céder au raisonnement. Le chanoine était le plus malheureux:
\m dogme des catholiques étant qu'il
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ne peut y avoir de salut hors de l'église ; combien il souffirait lorsqu'il pensait que des amis qui lui étaient si chers ^ des gens si aimables ^ si bons , si yertueux seraient damnés à jamais ; sa raison se révoltait souvent contre cette doctrine inbuxnaine ^ et quand son cœur souffrait trop 9 il élevait ^ silence ses yeux yers le ciel^ et priait Dieu mentalement de ramenei* sefs amis à la Traie foi i il ne comprenait pas que de$ hommes aussi sag4&^ aussi raison « - nables pussent se refuser à croire ce qui lui paraissait si prouvé* De leur coté les prêtres luthériens et calvinistes s'étonnaient qu'une tête aussi bien organisée que celle du chanoipe , pût croire ce qui leur paraissait des superstitions. Ce qu'il y a de certain c'est que chacun d'eux ^ dans l'intime persuasion de la vérité
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de sa croyance , ne réfléchissait pas que s'il eût été élevé dans la croyance opposée il aurait cru de même qu'eUe était la seule raisonnable^ que dès son enfance il avait pris l'habitude de n'exaniiner avec soin que la foi dç ses pères j que toute son éducation avait été dirigée de ce Côté là et l'avait éloigné de l'autre ; c'était peut-être là le vrai motif de leur ferimeté dans leur système ^ mais ils étaient csJmes^ modestes^ et persuadés que leurs antagonistes avaient^ ainsi qu'eux^ des raisons plausibles de rester dans leur opinion.
Il est très-ordinaire danscamonde, que ceux qui tiennent le plus à leurs Opinions sont ceux qui ont le moins pesé et approfondi les motife de leur conviction.
Tel e^t l'homme : fier de sa raison , de ses lumières ; ne pensant plus
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l'âge mûr que la plupart de ses opinions ne sont que des préjugés d'enfance y et que si ces préjugés ne sont pas tous fondés sur des eireurs y il y en a au moins beaucoup qui le sont. Peut-être est -il bon que l'homme soit toujours un peu enfant^ du plus au moins ; mais que des êtres qui appartiennent à la religion cbrétienne , la plus beUe , la plus douce y la plus humaine des reli-* gions y qui nous reéommande sans cesse ^ aimer même nos ennemis ; mais que des êtres semblables se haïssent ^ et se * déchirent avec un acharnement plein de- cruauté y pour quelques passages obsoUrs àe^ livres sacrés y cela est aussi trop insensé.
Sans doute tout homme qui regarde un mystère comme* divin y a la liberté de tâcher de se le rendre.
^ ouxprtfiienbibie à aa siamcre, s^ll
^u.w •' -^urT^nir y et s'il n'esl pas
liti^cix^ ùe rexplicaLtion des autres;
. a cus:^>re ^a libecté de croire sim-
it^otrxn. .a ckose sans approfoBdir
:: vortiiLTii. ; omis il ii*a le droit
.; --.tr.cr "trrwinie aToir et ifeirc
.:aia2«^ .u. « m ^e aair ceicx qui oe
- jLv -3»* ^'i la bord dtt Tibre on
•«. V .■■.■.».-**c^ -L iiTtottàLie sonfQfiadre;
^c ..«.£:> ."jiuiD^iaiioit ?e âtJtte it
~i.vc ^ct ■;4!Liie : ma. Génère on
«^•»%c .a ^rrM.^c- JoiL*}m mauvais;
..^ -i>--vu. •vurt-.s:±iata»-Jpasé2aI
:£t% ^ai^ieih vlaifi le bat drt
si^. ^...* .^-ac :i Tire '^as coitacan' >- 5*ci'>.>a^.aiirt?* *ie ccenr,
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d'Emmerich ea fournissaient un
exemple touchdnt ; ils se rassem**
blaient , non pour disputer , mais
pour s'éclairer mutuellement , et
rien n était plus intéressant que cette
société : on y faisait la lectare des
bons ouimages nouveaux j ils étaient
jages avec impartialité^ et donnaient
matière à des discussions où chacun
développait sa pensée , et cédait
souvent à telle de Fun de ses. amis
lojpsqu'il la trouvait meilleure et plus
sensée : le! sujet qu'ils aimaient le
moins à traiter, parce qu'il était ina^
possible qu'ils fusseût d'accord, était
la théologie.
Le recteur gui était l'aîné, et le fondateur de^cêtte aimable société, y présenta son . Emmerich comme im sujet tf ès-distingué et très-précoce j il y reçut le meiUeur accueil, tous les membres qui la composaient
s'attachèrent à-kii^ et rinyitèreBi à Tenir souvent chez eux ; chacun se fit un plaisii* de l'aider de ses lumières pour avancer son instruction; et déveloper ses heureuses dispositions. Emmerich en profita avec cette ardeur que donne l'envie d'apprendre et l'habitude de l'occupation.
Peut^tre en vivant aussi intimement avec plusieurs indivi^s^ ilp^:^t un peu de son originalité , mais ce fut de celle qui se fait remarquer à l'extérieur 9 et qui est plutôt m tort qu'un mérite*
CHAPITRE XIX
CONTINtJi.TIO»f-
Au moyen de Paccueîl qu'Emmerich reçut des savâns amis du recteur y soit dans leur club , soit dans leurs maî«sons , il apprit en peu de temps à connaître assez bi*en toutes les sociétés les plus distinguées de la ville: naturellement observateur il étudia ceux qu'il rencontrait journellement, etles jugea , moins sur leurs {iropos^ que sur le plus ou le moins de rapport de ces propos avec leur conduite ; il observait surtout la manière L i3
d'être des hommes les uns arec les autres , leurs • protestations d'amitié, d'estime^ de déyouement, les politesses plus ou moins recherchée»; il écoutait avec grand soin, ce qu'on disait de ces personnes dès qu'elles étaient sorties, .et combien de fois n'eut-il pas le chagrin de les entendre tourner en ridicule , ou déchirer par ceux qui les avaient le mieux accueillies. Rien ne lui échappait; un coup-d'œil, un sourire, uu mouvement d'épaule impercep^ tihle lui en apprenait plus que des discours ou l'on déguisait sa pensée.
Ces observations devinrent une clef qui lui ouvrit plus d'une fois le secret de l'intérieur die l'homme. Il communiquait ses découvertes à son vieux ami le recteur, qui ne pouvait assez admirer la pénétration et le bon sens de ce jeune homme. Au bout de
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sept OU liait mois de séjour à B
il co9iiaîssait mieux la société que ceux qui y ayaiei^t passé leur vie :
on s^accoutume peu à peu à la fausseté des autres , lorsque dès son enfance on yit dans le monde et Fon^ n'en est plus frappé , elle se déguise sous le nom de politesse de con*vention sociale ; mais Emmerich qui la voyait pour la première fois > en tirages conséquences peu favorables au genre humain; il comprit que son père avait eu de bonnes raisons de l'avertir de ne pas donner trop légèrement sa confiance: il lui ar«« riva cependant ce qui arrive souvent ' aux hommes qui ont le plus d'ex-* périencei c'est de connaître lés trompeurs y et de se laisser trom* per par ceux mêmes dont on se défie le plus } mais ce qull y a 4^ sur ^ c'est que les gens non
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passionïiés^ dont la physionomie n'a jamais que le même ion^ ne le trompaient pas , et qu'il l'était habituellement par ceux dont il avait le mieux étudié les différentes nuances ^ et la raison en est toute simple.
Ce qui domine dans le cœur humain en général^ plus ou moins à décourert^ à masque leré chez les uns 'y incognito chez les autres^ c'est la vanité. — Qu'on me permette de rappeler ici deux lieux communs qui en sont la preuve, l'un , que si ce n'est pas la plus grande vanité y c'est sûrement la plus ridicule, que de se croire exempt de vanité, — Et l'autre :
Que celui qui sait manier la vanité des autres, fait d'eux tout ce qu'il veut.
Notre jeune Ëmmerich n'était
pas exempt de ce péché originel ; il lui persuadait' que ceux mêmes dont il voyait clairement la fausseté visà-vis d'autres personnes^ étaient sincères avec lui. « Peut-être, se disait- » il ^ qu'ils ont des motifs de haine » * ou de malveillance pour ces gens » là y que î'ignore y -motifs qui » ne peuvent exister contre moi.
» Bon Ëmmerich y tu ne savais pas » encore que les hommes haïssent » quelquefois moins pour une » offense qu'ils ont reçue , que pour . » une foule de motifs qu'ils n'avouent » jamais*; tels par exemple^ qu'un » avantage physique ou moral )ï qu'on a sur eux , un petit sùc- M ces .dans la conversation , une po- » litesse faite- à quelqu'un qu'on » n'aime pas^ ou seulement son » éloge dans son absence^ etc. etc. »
Loin d'être corrigé par l'expérience,
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son amour-propre lui persuadait que/ comme il n'y a point de règle sans exception y la fausseté était la règle générale^ et lui l'eic^ception ; il s'attribuait à Irii seul le privilège d'être aimé sincèrement parce qu'il sentait qu'il était sincère, et qu'il croyait mériter un attachement vrai. La fausse idée de ce privilège, flatte tellement le cœur et rameur-propre de celui qui l'a, qu'il y renonce avec peine , et qu'après avoir été trompé cent fois, il le sera cinq cents fois , tant' la vanité est enracinée dans le. cœur de l'homme: sur dix mille à peinç y en a-t-ilim qui en soit exempt 1 ^
Dans la plupart des maisons où Emmerich était reçu y il rencontrait souvent trois ou quatre* hommes qui lui témoignaient une bienveillance particulière, leurs assurances
d'amitié étaient ylvés >. animées ^ pleines de chaleur ; comment ne le$ aurait-il pas cm siopères >
M. de Halfeld voyait qu'Ëmi^ericii était fort bien avec M. de Rieden et M. Diecker^ dont M. de Haifeld &e trouvait avoir besoin; en consé^ quence il avait mille prévenances pour le jeune homme^ afin de plaire à ces messieurs > et dans Iç fond il le haîssait.morteUement^ parce que £mmerich avait beaucoup d'at« tention pour un M. Brandt^ et qu'aux yeux dé M. Haifeld , c'était un crime irrémissible, M. Brandt ayant toujours été l'objet de son envie , de sa jalousie secrette et de son aversion^ Ce M. Brandt était un homme riche , qui avait de l'esprit, des talenset des connaissances, et dont la conversation était très* agréable; mais il avait un malheur.
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c'était de n'aimer personne ^ et de ne pas croire à la yertn quoique luimême fût assez vertueux; il -se piquait de connattre très-bien le monde y et 4e deviner tissez sûrement le& motils secrets des actions des hommes; il croyait que personne n'agissait sans un dessein câclië^ et il ne manqua pas d'en soupçonner un dans les prévenances d'Emmerich^ . qui n'étaient qu'une suite de sa bienveillance générale ^ plus animée par l'esprit de M. Brandt , et le désir dé s'instruire avec lui : il faut , pensait ce dernier ^ que ce jeune homme ait quelque motif pour chercher à s'insinuer ainsi auprès de moi; et comme il ne pouvait deviner ce motif qui n'existait pas^ il en concluait qu'il fallait que le jeune homme fût bien dissimulé. Ainsi ce caractère soupçonneux et défiant ne
pouTait pas rendre justice à celui d'Emmerich, à cette bonté de cœur qui lui faisait un besoin dé s'attacber et de prouver son amitié^ non^seu* lement par des paroles ^ mais par des actions, à cette bienveillance sans bornes pour tous les bommés^ à ce jeune cœur plein de cbaleur, ouvert à tous les bons sentimens; et jugeant les autres d après luimême , il avait pris de son père adoptif 9 le beau système d'une corn-* plaisance soutenue et générale^ ce bon jeune bomme m^ettait à celaim zèle et une grâce qui en doublaient le prix : son plus grand plaisir était d obliger ceux qu'il rencontrait j il éprouvait alors un bien-être téelj il avait trop de générosité pour rendre des services y dans }e but d'obtenir de la reconnaissance, et trop de fierté pour en voùloii? 4p L i3-/
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ceux qu'il n'estimait pas; il ne faisait donc^e suivre le penchant de son cœur^ il était heureux lorsqu'il Toyait l'expression du plaisir sur la physionomie d'un ami; mais on gâtait ce plaisir en le remerciant.
Telle était sa manière y que le pénétrant M. Brandt aurait bientôt connue ^ s'il arait touIu la connaître ; mais il ne voulait pas croire aux belles âmes ^ ni aux vertus désintéressées; il se persuada ^i bien au co0trair4e la réalité de ses soupçons y qu'il devint aussi froid et aussi réservé avec Ëmmerich , qu'il lui avait d'abord témoigné d'estime et d'amitié.
Quoique neuf encore au monde y Ëmmerich avait trop de pénétration pour ne pas apercevoir les nuances de manières qu'on avait à son égard; il cfût d'abord que cet homme avait
COUftS Bfi MORÀMC. OQg
de lliameur ou du mal-aise ; et^ dans sa bonhomie . il redoubla d?e£forts pour l'égayer : la défiance en aug* menta , il yit. qu'il n'avait fait que jeter de l'huile sur le feu^ et que cette mauvaise humeur le regardait deui f il crut . alors avoir fait involontairement quelque chagrin à li{« Brandt^ et cette idée l'affecta péniblement 9 quoique sa conscience ne lui fît aucun reproche; il redoubla de soins , il bazarda quelques mots d'explication qui furent repoussés avec une froideur et une sévérité dont il cherchait en vain à deviner la cause.
Il confia sa peine au recteur ; celui-ci comiaissait l'homme depuis long-temps , et suivait d'ailleurs avec une sollicitude paternelle tout ce qui concernait sqn cher élève :
,]e m'y attendais ^ dit * il au jeune
3oo tMMBUlCSy
homme ; ne m'as-tu pas dit y toijaiême, d'après tes obserTations, que tu croyais M. Brandt haut , orgueilleji^x et défiant 7 que pouvais - ta attendre de mieux de ce caractère ?
— ËM. A la bonne heure , mon père , mais chacun a ses défauts, il n'y a qu'à ne pas les choquer :
jamais, je n'ai blessé l'orgueil de M. Brandt , jamais je n'ai donné lieu à sa défiance.
-^L.E REC. Il faut cependant, mon fils, que ce soit l'un o^ l'autre; ne lui as-4;u.pas souvent témoigné de Famitié. «Fe me rapelle que lorsqu'on lui Tola son chien barbet , et qu'il en était si fâché , il trouva chez lui en rentrant ton beau petit badin, que tu avais si bien élevé ^ et tant d'autres choses de ce genre. C'est ainsi que tu as bkssé son orgueil ;
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OU bien il est trop fier potir vouloir être ton redevable , ou bien ....
— ËBf. Mais ai*-^je jamais eu la pensée de hii imposer la moindre obligation ^ j'ai £»t tout cela dans l'unique vue de lui faire plaisir , et par conséquent à moi-même.
— Le rec. Personne ne sait cela mieux que moi ^ mon fils ; mais tu n'aurais pas dû m'interrompre. Je disais donc ^ ou tu as blessé son orgueil , ou il s'est mis dans la tête que tu as quelque projet, sur lui.
Comprend^-tu à présent , mon fils ?
J'aurais pu t'avertir d'avance ^ mais je suis bien aise que tu* ajes reçu cette petite leçon. «
— Bon dieu I s'écria Emmerich , aurai^>je jamais pu penser désobliger quelqu'un en lui rendant quelques légers services.
— Patience ^ mon fils ^ répondit le
30d EMMEAICH,
TieiUard^ tu as .encore bien des choses à apprepdre.
— Ex. Mais ce qui me fait de la peine ^ c'est que j'attachais du prix à l'estime de.cet homme.
— Le rec. Eh bien , c'est une expérience que tu as faite ; tu en as encore beaucoup à faire ^ je te le prédis d'atance ; mais que celle - ci te serve à former ton jugement , à te rendre plus sage et plus prudent , et que surtout ces expériences ù^ cheuses ne te conduisent pas à la misanthropie.
— Non , en vérité , s'écria le bon jeune homme, je ne pourrai jamais haïr mes semblables; et quand même je ne trouverais de bonté chez personne , je conserverais toujours le même cœur. Mon père , et vous mon ami , vous êtes aussi de ce
riiî
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rnonde ^et n'en est-ce pas assez ppur xne 1^ faire aimer 1
JSon Dieu y entends le yœu de ce eoêur innocent et pur ; pensa le -vieillai'd.
M. de Rieden , membre du con- ^t^eil de guerre , âgé de vingt-hi^t ans^ ' était rhonome le plus poll^ le plus doux ^ le plus insinuant ^ le plus jacaical^ et le plus faux qui existât au monde ; il possédait au suprême degré le talent de plaire ^ et n'épargnait rien pour y réussir ; il savait prendre tous les tons , être tout à ^ tous ; ^yec l'un il plaisantait agréablement ; aveo un autre il parlait raisonnablement^ un troisième apprenait de lui la nouvelle du jour; au quatrième il racontait avec gaîté des vieilles bistoires qu'il avait Yacrt.
de raîeunir ; pour le cinquiènae iV savait la , cbauson à la mode y ^
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vaudeville du jour , ou la petite cWonîquc scandaleuse de la ville ; au sixième il fournissait rocca^ion de parler; et Técoutait avec attention , enfin jamais il n'a existé de flatteur plus adroit et plus dangereux ; il savait si bien se donner Fair vrai et sincère en vous faisant à vous - même votre éloge , que malgré votre conscience vous étiex convaincu que vous le méritiez ; il avait -un tel art de peindre en beau les plus simples actions de ceux qu'il voulait captiver^ de les représenter sous le jour le plus favorable, qu'on était soi-même convaincu d'un mérite auquel souvent on n'avait pas songé; mais dès4]ue la personne flattée n'était plus là , M. de fiieden, avec le même art, trouvait moyen de détruire son ouvrage ; à force de si , de mais, d'exceptions ^ il réduisait
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son précédent éloge à rien, et finis^
sait par déchirer impitoyablement
celui qu'il Tenait d'élever aux nues;
m.ais il , avait grand soin d'y mettre
assez d'adresse pour n'avoir pas l'air
de se contredire , et l'un de ses
talens les plus remarquables , était
de faire dire aux autres tout ce
qu'il ne voulait pas dire lui - même.
Il avait encore une autre tactique
pour répandre ses calomnies sans
pouvoir en être accusé ;noui croyons
nécessaire de la faire connaître -, û
n'y a d'ailleurs aucun danger de la
publier , peu de gens ayant les
moyens de s'en servir.
M. de Rieden avait cboisî dans se"s connaissances deux personnes comme on en trouve partout , dont il faisait ses porte -voix, c'était des gens sans esprit naturel ^ mais ayant , assez de ruse pour cacher leur
3o6 £MNLERICH^
ineptie ^ et assez de prétentiozi pour désirer de briller en devenant Féclio des gens cités pour leurs saillies.
Lorsque' l'élégant conseiller de Rieden avait envie de nuire à quelqu'un , d'inventer ou de répandre quelque liistoire ,^il allait faire une visite chez ces gens-là, et avec le ton de la plaisa^iterie , il répandait quelques gouttes de son venin, qui fermentait bientôt , il faisait une histoire ^assaisonnée du sel de l'épigrammc, comme s'il avait fait un conte de fée; et il sortait, sûr que le lenedmain la ville entière saurait tout, et que la calomnie passerait sur I9 compte de ceux qui se l'approprieraient , et qui en recueillaient la gloire. M. de Rieden ne la réclamait jamais , et si par hazard il était nommé , il se récriaitsur la profonde bêtise de ces gens^la, qui avaient pris
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au sérieux un simple badinage.
Quelques personnes plus pénétrantes se doutaient bien cependant de la part qu'il y avait , mais cela les amusait ^ et elles laissaient aller les choses. Cette envie de s'amuser fait plus de mal qu'on ne pense , dans la société , elle produit la frivolité ^ le persiflage » la m^isance y et tolère même la calomnie ; quand on vous fait rire, on a toujours raison.
C'était là ce qui faisait réussir M. de Rieden ; il était beaucoup plus agréable que M. B... le grand matbenoiaticien y et que M. de Halfeld ^ le grand politique. Emmericb estimuit ces deux derniers à cause de leur savoir j surtout le géomètre dont l'entretien était très-instructif poiu* lui ; M. C . . • • . lui plaisait aussi p^i* son amabilité , par la variété de sa conversation^ par la
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manière agréable dont il saTaît se prêter à tous les tons y et louer sans fadeur^ il prenait Emmerich par son faible en le félicitalit sur ses progrès dans les sciences. Emmerich était bien aise d'être encouragé par Festime d'un homme qu'il voyait bien reçu partout , et dont les décisions passaient pour' des oracles; ce savant avait d'ailleurs ce ton de sincérité cpii persuade ; et si Emme^ rich ne regarda pas les éloges du conseiller comme une preuve de sa propre habileté y il les prit du moins pour une preuve qu'il en était aimé et estimé ; et il le lui rendait de tout son cœur. L'illusion aurait peut-être duré plus long-temps sans un hasard qui réclaira sur le vrai caractère de ce faux aitii.
Emmerich vint un jour cheï M. Piecker^ un des hommes de
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leur société savante^ chez lequel il était le mieux reçuj il allait entreip dans le salon où l'un se rassemblait et dont la porte était entr'ouverte ^ lorsqu'il entendit prononcer son nom ^ il n'en conçut aucun soupçon , il allait entrer et dire me voilà, lorsque M. de Halfeld acheyant sa phrase^ ajouta: c'est un jeune homme insupportable et je suis^ près d'étouffer de colère quand je le vois seulement paraître.
Je ne prends pas la chose si fort au sérieux, dit M. de Rieden qui tournait le dos à la porte , moi je m'amuse de ce grand enfant qui croit tout savoir , et ne sait que des mots. — Il n'est ni enfant ni ignorant, repritM.de Halfeld, mais,.,...
Mais c'est une espèce de fou, interrompit M. de Rieden , et je vous avoue qu'il me fait mourir de rire*
3lO eMMERICH^
Emmerîcli entra tout à coup ^ et sa présence euibarràssa fort les deux interlocuteurs^ surtout lorsqu'aTec son ton franc et ouvert y il dit en souriant à M. de Rieden^ en lui prenant la main : eh bien^ monsieur, mourez donc de rire^ le mal ne sera pas si grand.
M. de Rieden ^ malgré son assn-rance accoutumée , eut l'air fort interdit , c'était la première fois qu'il était pris sur le fait.
M. de Halfeld y avec sa mine de courtisan^ et une physionomie à 6on commandement , fit un reproche amer au conseiller y il croyait qu'Emmerich n'avait entendu que les derniers mots de celui - ci ; il avait ses raisons pour ne pas se brouiller avec lui , et se ' tournant de son coté : je vous remercie , monsieur^ lui dit-il^ de ne m'avoir
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pas -compris dans la juste raîllerie que vous- Tenez de faire à M. de Riedfen , je conviens que. . .
' — Qu'on peut mourir de colère ainsi que de rire , M. de Halfeld , et que vous devez être tous les deux à l'agonie. Je vous laisse faire vos testamens; mais si]vous en échappez^ une autre fois ayez soin de mieux fermer les portes ; il leur tourna le dos et sortît un peu ému.
Au milieu de Fescalier, il rencontra M. Dîecker , le maître de la maison : où allez- tous ^ mon jeune ami , luî-dit^il ? Vous vous. êtes sans doute impatienté de m'attendre y mais me voici , j'ai été reteny.^ revêtiez avec moi.
— Non , dit Emmerich en riant, je me sauve , comme uii meurtrier ; j'ai tué M. de Halfeld^ et M. de Rieden.
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— Gomment cela? Vous m'effrayeriez si vous aviez Fair uioins riant.
— €'est cependant eomme je tous le dis j Fun va mourir de colère , et Fautre de rire, parce qu'ils nf'ont TU ; et il lui raconta la chose.
— Venez , venez , dit M. Diecker , ces deux fats ne me priveront pas du plaisir de votre visite. Jeune bduune , vous verrez bien d'autres choses dans ce genre, en vivant dans le monde ; si vous voulez éviter tous ceux qui parlent autrement qu'ils ne pensent , tous les envieux , tous les railleurs , tous les gens faux et médians, votre société sera fprtrétrécie. Il le prit par la main , et le fît rentrer avec lui , en le priant de ne pas dire qu'il lui eût raconté sa mésaventure. Son dessein était de former ce jeune homme dans Fart
si nécessaire de çomeryer son sang-
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froîd en présence de ses ennemis^ il désirait qu^il apprît à modérer sa franchise , et à se rendre maître de sa sensibilité ; il était bieil aise aussi d« mortifier les deux autres^ q^'il méprisait dans le fond ^ en redoublant d'égards pour le bon jeune homme si maltraité par eux. Mais sa contenance noble et imposante^ sa manière de les regarder, de leur , parler , eut encore mieux cet effet, et eux seuls furent humiliés. Telle £ut la première expérience d'Emmerich sur les amis de ce siècle*
Le recteur lui donna à cette occa« s ton un ci^seil dont nous ferons part il nos lecteurs.
Fais, attention , lui dit -il , à la manière dont tu es reçu dans les maisons où tu ras, par les enfans s'il y en a , et par les domestiques ; et sois sur que c'est le meilleur L i4
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moyen de connaître la vraie êlçob de penser des parens et des maîtres sur toi ; on n'est pas toujours en garde arec ceux qui dépendent de nous y et Fenfant en jouant^ le domestique en servant^ entendent des mots qui les rendent plus ou moins honnêtes avec l'individa dont ils ont entendu parler. Si Tenfant tourne autour de toi avec joie y si le domestique t'annonce promptement et t'introduit ayec plaisir y entre et reste avec confiance , et visce versa.
Mon fils y retiens cette règle y elle ne te trompera pas. On peut bien ordonner aux enfans de ne rien témoigner y mais il est facile de lire sur leur front l'instruction qu'on leur a donnée.
mmm
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AMIS
JtitfMMERiCH^ frappé de TobserYa* tîon de son Vieux ami ^ résolut d'en faire usage , non •-> seulement pour lui -• même y mais relativement aux autres , et comme une -étude sur le cœur humain ; il ne tarda pas à être convaincu que c'était en effet le meilleur thermomètre pour vérifier le degré de sincérité de ceux avec qui on est en relation : il vit bientôt que cette règle , si simple et si sûre ^ n'avait d'exception que pour les gens
3l6 «MMERtCn^
distingués par leur rang ou par leur fortune^ à qui le reèpect tient lieu de bienveillajice ; tuais quant à luimême^ le résultat de ses observations sur l'accueil qu'il recevait des enfans et des gens de ses amis ^ fut qu'au bout de quelques mois , il cessa complettement ses visites chez les trois quarts et demi de ses connaissances y et qu'il se borns^ à quelques familles où'^les gens couraient d'un air riant ouvrir la porte pour l'annoncer , et où les enfans venaient en sautant de joie tourner autour de lui et grimper sur ses genoux.
Il s'étonnait de n'avoir pas songé de lui-même à cette épreuve si facile ; il ne savait pas encore^ le bon Emnierich^ que plus les moyens sont simples et moips on s*en avise. ^
Sa société fut donc extrêmement réduite j car rien dans le inonde
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n'aurait pa l'engager à retonnïer où il était reçu froWetnent par les enfans et les domestiques ; plus alors l'accueil du uiaitre était amical . et plus il s'en défiait. Il perdit sans doute à ces illusions^ quelcpies heures de plaisir et de distraction ; mait il n'en fut pas plus malheureux^ accoutumé dès sa tendre jeunesse à vivre dans la solitude et à se suffire à lui-même^ il donna à l'étude et à la méditation le temps qu'il ne donnait plus à la société de ses faux amis.
Quoi , se disait -il quelquefois avec un sentiment douloureux , est- il donc impossible d'être aimé de ses semblables ? Je suis entré dans le monde avec un sentiment de bienveillance universelle et un vif désir d'inspirer de l'estime et de l'attaaiiement ; je suis bon ^
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sensible y confiant, jamais le mensonge ne souilla mes lèvres , je ne dis de mal de personne^ je ne ckerche à nuire à personne ^ au contraire^ ma plus grande jouissance «st de pouvoir rendre quelque service ; mon cœur est dispose à s'attacher; j'ai naturellement le goût de la vertu ^ je suis incapable de tromper , et cependant j'ai déjà rencontré des ennemis ; Fim étoulfe de colère à ma vue , un second se meurt de rire de pitié, un troisième nre prend en guignon parce que je Faime, et me soupçonne de motifs intéressés:
j'avais cependant vécu plus de huit mois avec eux dans une intimité continuelle, je recevais tous les jours des assurances de leur perfide amitié; je la payais de toute mon affection ^ et sans le hasard qui m'a instruit de leur fausseté , je $waâ% encore
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trompé. — Non , il n'y a ancone règle pour découvrir la vérité , que celle (jtie mon vieil suni m'a donnée.
On croira peui-êire , d'après ces réflexions^ qu'£mmerich devint trèsdéfiant et trèa- difficile à tromper; rien n'était si facile ^ son cœur était trop bon ,. trc^ simple pour n'être pas encore et toujours la dupe des apparences ; il ressemblait au père de Sterne y celud qui nf était pas con-^ tent de Valoir trompée neuf fois dans la journée , poussait le tromper dix fois s'il en avait em^ie. Emmericli avait une sensibilité trop vraie pour être dans une défiance continuelle y et s'il fut profondément affligé de ses découvertes sur la fausseté de la pl^art des bomme$^ elles ne purent lai ii^spirer ni de l'aigreur y ni de l'aversion^ur personne; il s'accusait
3aO E.HMEAICK^
plutôt lui-même de n'avoir pas su se faire aimer ^ et il était prêt à croire de nouveau à toutes les démonstrations d'amitié ^ jusqu'à ce qu'il eût fait sob épreuve ; mais il allait de préférence dans les maisons où il y avait des enfans^ et il fit des observations si suivies sur la manière de juger ^ d'après eux , le degré d'amitié *de leurs parens pour les personnes de leur société , qu'il en vint bientôt à pouvoir distinguer ce qui venait du papa ou de la maman ; si l'un des deux sortait un instant, l'enfant allait vite caresser celui qu'il avait rebuté d'abord , oli rebutait celui qu'il avait caressé. Souvent au moyen de ces observations, il découvrit dt's affections secrettes que personne ne soupçonnait. Si quelquefois il se trompait aux amitiés des enfanS; qui caressent volontiers
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celui qui les amusé ^ lors mêmç qu^>n déplaît à leurs parens^ un mot l'ëclairait bientôt, « Vous gênez monsieur^ » TOUS le fatiguez , » lui disait-on ., alors l'enfant se retirait tout confus et ne reyenait plus. La froideur de ces petits êtres qui n'ont pas encore appris à déguiser leur pensée^ fut pour lui une i*ègle certaine. Les domestiques déroutèrent dayantàge ses obserrations } singes de leurs maîtres ^ ayant même quelquefois plus d'astuce , Emmericb fut soivrent trompé par leur accueil^ mais enfin > il découvrit que ^ si leur air empi^essé ne voulait pas dire grand'chose ^ le contraire était une preure positivé.
Combien l'excellent jeune homme fut affligé y quand ses observations l'eurent conduit à voir, sous le masque trompeur d'une faussé politesse et même sous celui de l'amitié , la L i4-«
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iausseté ^ la duplicité y la perfidie j tt 8iu>tout cet égoisme qui fait qa\>D irapporte tout à soi-même ^ et qu'on n'aime dans les autres que son propre individu 9 qui souvent ne* le mérite guère. Il vit avec une profonde douleur^ que cette affection luiiver** selle qu'il portait au fond du cœur, que son respect pour les moeurs, que sa franchise , sa candeur étaient des motifs de le hair ou de le tour- Ber en ridicule. Est-ce donc là ^ pensait*il , est-ce là les frères avec qui il me tardait de vivre et que j'aimais / avant de les connaître.
Le bon recteur à qui il communiquait ses tristes réflexions ^ s'efforçait de les adoucir. £'s-tu insensé , ^sait-il quelquefois^ tu voudrais plaire à tout le monde ; est-ce que tout le monde te plait ? Laisse Jes trois quarts du genre humain agir
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et penser comme bon leur semble , et sois content cîe ton sort^ si tu' trouves ici-bas trois ott quatre amis fidèles y que tu retrouTcras dans le cîel. .
Oh mon père ! dit Emmerich les larmes aux yeux, j'étais si content quand je croyais au moins inspirer de l'intérêt > et si Heureux quand je me croyais aimé; à présent je sais le motif de ces raines protestations ^ on Ycmlait plaira à M. Bomwald^ ou s'attirer par mon moyen de puissans amis dont je paraissais le favori; est- il done impossible que je sois aimé pour ïnoi-même, et comme je sens que je puis aimer.
— Oui de tout le monde — impossible : «quand tu sauras ^ jeune homme à quel prix on obtient la faveur dé la plupart des gens, tu ne la voudrais pas; et quant à l'amitié
àa petit nonAre dliommes faits pow •Finspirer , tu es sur le bon chemin pour Tobtcnir , et tu n'a$ cju'à continuer.
Emmerich suivit Tavis de son sage
instituteur , et méprisa d|ps le fond
de son cœur les préycnances et les
politesses de ceux qui lui faisaient
la cour pour la caisse de M» Bom-
tf ald , ou pour son crédit ai:^rès
de quelques gens en place ^ ou même
pour la figure qu'il faisait dans le
monde , où il passait pour être fort
ricbe. L'enfant abandonné dans les
bois d'Hellerzen ^ Tenfant adoptif
d'un fermier^ faisait une espèce do
sensation dans la bonne société de
Berlin ^ tout aussi difficile qu'aucune
autre en Allemagne ^ .sur la nais*
sance et les avantages personnels.
Emmerich devait cela à son vieux
ami Bornwald ^ chez qui ildemeurait;
' et i^ui, ipar lui • mênie^ par^ son immense richesse , et par l'emploi qu'il en faisait^ était très-considéré.
Il présentait partout Emmerich
eomiae étant le fils dé son meilleur
àmi^ et lui fournissait les moyens d'aller de pair avec tous les jeunes seigneurs/ Bol*nwald n'était, pas comme la^ plupart.de8 hommes qui oublient dan$i la prospérité les ser* Yicea qu'on leur a rendus^ dana des temps Hftoins heureux. Lorsque le ^re Emmerich était bailli à Glehnitz^ il avait eu occasion d'obliger Bom« wald y et de le mettre sur la route de sa brillante fortune ; ce dernier ne croyait pouvoir mieux lui témôi- ' gner sa reconnaissance qu'en ren«dant heureux de toutes les manières son fils adoptif; ainsi , non content à'en avoir fait son commensal , il doubla ^ furinsu du jeune hompie^
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la somme que le . père Emmericii uvait' destinée pour ses meuns plaisirs ; il lui aTâit donné un très-joli cheval y et un bon domestique por-^ tant la livrée que le père Ëmme-* rich faisait porter à ses gens lors-^ qu'il était bailli. Notre bàros avait une figure noble et belle , et les regards et les agaceries des baronnet et des cbanoinesses , jeunes et vieilles^ étaient tout, aussi expressifs que s'il avait eu seize quartiers de noblesse | il était l'élève favori du sage recteur j^ homme respecté par son bavoir et smi caractère ; lui* mime avait beaucoup d'esprit sans jnéchianceté , beaucoup d'iBstruction sans pédanterie^ et le meilleur ton possible; il n'est dK)nc pas étonnant qu'il fût reçu partout avec une distinction qui aumi flatté son amourpropre y s'il, n'avait pas appris à en
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connaître les motifs: mais il sayaii apprécier à leur juste valeur toutes les assurances d'a.dinira4ioii ^u'pn lui prodiguait^ et n'eâ deTenait pas plu$ Tain.
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DE^PIÉTÉ
Le père ^Emmerich ayait destin cinquante louis par an ^ payés de trois en trois mois^ pour les dépenses particulières de son fils adoptif ; le vieillard avait cru cette somme suffisante j mais Bomwald^ qui connaissait mieux que lui les progrès du luxe et les besoins des jeunes gens , et qui ne voulait pas que son pupille fît des dettes^ ou qu'il eût la mortification d'être moins bien que ses
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camarades , doubla celte somme > en laissant croire au jeune homme .
que c'était son père ^ et il écrivit à ce dernier une lettre où il lui développait ses motifs y et le priait de lui en garder le secret.
« C'est à vous^ cher ami ^ (lui » disàit^il ) que je dois la possi* » bilité de me faire ce plaisir^ et » tous ceux du même genre , suite ^> de la fortune que vous m'avez » nais à n^ème d'acquérir; je vous.
» estime assez pour croire que vous » aurez la délicatesse de permettre h que je regarde votre fils adoptif » aussi comme le mien j et que j'a- D gisse en conséquence , etc. etc. »
.^j^e père Emmerich avait trop àe ^i^l^^lioblesse dans le caractère pour ii'y pas consentir; notre héros l'ignora, et crut devoir son bienêtre à la générosité de ses parens.
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Bornwald avait bien pensé qne ne connaissant' point le prix de l'argent ^ et en ayant en sa possession ^ dolit on ne lui demandait aucun compte y Ëmmericli ferait quelques petites folies; il avait le sage sjs* tème , ainsi que son, ami le recteur , de laisser à Texpérience le soin d'instruire et de <^rriger la jeunesse ; il n'eut donc point l'air de le surveiller; mais comme ^ sans en avoir l'air ^ il voulait savoir à quoi s'en tenir , le domestique qu'il Itd donna était un homme de confiance^ ajttaché dès long-temps à Bornwald^ et qui devait lui rendre compte de la conduite de son jeune maître et de l'emploi de son ar^gent.
.A leur grande surprise Ëmmerich fut près de 'huit jours sans dépenser im seul des vingt-cinq louis qu'U avait reçus pour trois mois.
coulis DE X011A.LE. 33l
it-il aTare^ disait Bornwald
avec inquiétude à son ami le rec^
teur, j'en serais bien fâché ^ et je
l'aiiderais mieux prodigue; un jeune
avare estom monstre contre nature ^
d^ailleujrs on se corrige moins de
l'avarice que de la prodigalité. Depuis
Luit jours il n'a pas touché à son tré*
ftor y et paraît se plaire à le regarder.
• Il se trompait 5 Emmericbi qui n^avait jamais eu plus de deux ou trois louis à sa possession ^ se plaisait en effet à en voir vingt-cinq ensemble ^ dans sa bourse y et n'avait pas encore eu l'occasion de les séparer. Elle se présenta bientôt pour quelque fantaisie ^ et lorsqu'une fois il en eut dépensé deux ou trois, tous les autres aUèrent si grand train quVu bout de six semaines , H n'avait plus un sou.de la somme qui devait lui.suiiSre pour trois mois ; ce
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n'était pas seulemeirt pour lui , on pour ses besoins réels ou imaginaires qu'il avait dépensé son argent , Emmerich bon, facile, généreux^ ayant la bourse bien garnie y parut un ami précieux à quelques jeunes gens de qualité qu'il rencontrait à l'académie , au lycée ^ et dans les sociétés où madame Bornwald le conduisait ; il ' y en eut trois qui se mirent tellement en frais pour obtenir son amitié , qu'elle leur fut acquise , et d'autant mieux qu'il n'y avait point là de petits enfans avec qui il pût faire son expérience.
Tous les trois auraient été des jeunes gens distingués par leur esprit y et leurs talens s'ils n'avaient pas été gâtés à l'excœ^ d'abord par leurs parens , ensuite par euxmêmes; s'ils n'avaient pas eu une telle opinion de leur capacité , qu'ils
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pensaient de bonne foi à vingt ans n'avoir plus rien à acquérir ; s'ils nWaient pas donné , tantôt au goût etfréné du plaisir, tantôt à la pai^esse , ce temps destiné à l'étude ; enfin, siau lieu de se contenter d'avoir de l'esprit, ils n'avaient pas eu la prétention d'être des génies.
L'aîné, M. de Lichteuau, avait eu le malheur d'çtre nourri, dès son enfance, de la lecture de conlies des fées ; il avait tellement pris le goût du merveilleux, des enchantemens , des prodiges de toute espèce , qu'il n'avait aucune idée vraie et naturelle. II avait traduit dans sa pre- B(iière jeunesse tous les contes enfantins de madame d'Aulnois ; depuis il s'était occupé de ceux de Crébillon , et il avait transmis à la littérature allemande, le Sopha, Tanzaî et Néadarné^ et quelques autres
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productions du même genre y qui , sous un autre rapport , achevèrent de lui gâter l'esprit. U savait par coeur tous les mille et un ; il connaissait le Gém*stant ^ mieux que sa patrie ; et l'histoire des Péris e t Périses , des Sylphes et des Gnomes /des magiciens^ desprinces et princessesdes royaumes imaginaires^ mieux que celle de sa propre famille ; il en résulta que ce jeune homme dont rimagination était brillante , voyait tout sous un jour £aiux et fantastique y ne pouvait juger aucun des événemens de la vie ordinaire^ et ne cessait de faire des sottises avec l'idée vague que quelque bon enchanteur viendrait les réparer.
Le baron de TVfanstein, le second pour Fâge et le premier pour la noblesse , pouvait se tirer assez bien d'une traduction latine , et même
COURS DE MOKALE. 335
au besoin, aurait pu écrire quelques phrases dans cette langue. Son précepteur lui avait fait traduire quelques églogues de Virgile , et les idylles de Théocrite ; il y prit telle»
ment de goût ^ qu'il s'imagina bientôt pouvoir en composer lui-même ; il ne pensa plus qu'au murmure des ruisseaux argentés, au frémissement du feuillage ^ au bêlement des brebis^ et aux soupirs des bergers et des bergères -, toute la nature champêtre se reproduisait dans ses poésies f les mêmes images furent répétées mille et mille fois avec quelques légèresvariantesdansles expressions^ une fois , par exemple , le so^fle du zéphir agitait doucement les fleurs delà prairie , et dans l'idylle suivante c'était les fleurs qui se balançaient mollement sur- leur tige^ au soufle du zéphir. Quant à la poésie , à la
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mesure des Ter s , elle allait comme elle pouvait ; le baron de Manstein n'y regardait pas de si près, il allongeait ou raecourcissait les mots comme cela lui convenait, convaincu que Je charme des idées empêclierait qu'on ne s'appei:çût de ces négligences poétiques, qu'il regardait comme des bagatelles ; il n'en disait pas moins à qui voulait l'entendre^ que c'était lui qui avait ' créé ce genre en , Allemagne., et frayé la route à Gessner , et pendant toute sa vie toutes les fois qu'il parut use idylle , une églogue , ou une élégie, le baron de Manstein dit toujours:
c( c'est moi qiv leur en ai donné » l'idée. » Sa muse aussi s'abaissa jusqu'à la romance, et même jusqu'à des chansons de berceuse , sans parler des madrigaux , des éphithalam^s ^ des épigrammes , dont il
avait son porte - feuille rempli ; il voulut aussi s'élever jusqu'à l'ode et la satire^ où il se flattait d'égaler Juvénal ; mais cependant le genre qu'il croyait avoir créé, fut toujours celui qu'il préféra.
Le troisième se nommait M. de Northis; il était tout aussi paresseux pour l'étude , et ardent pour le plaisir que les deux précédens , et peut-être plus vain encore , mais aussi il aurait eu un talent beaucoup plus réel pour la poésie, et serait parvenu à se faire une réputation d'auteur distingué , si les flatteurs n'avaient pas pris à tâche d'éteindre l'étincelle de son génie dés qu'elle avait commencé à paraître , et de lui persuader que ses premiers fssais étaient déjà des clief-d'oeuvres.
Est-ce donc une si grande mer--, yeille qu'uA enfant de douze ou
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Ireûse ans arrange quelques «jliabes en mesure y et 6nisse par en trouTer deux qui ont le même^ son y pour que toute une famille s'extasie 3 pour que les amis prétendus renchérissent encore sur les éloges , et promettent aux parens^d'unton d'inspiré y que leur fils sera un génie du premier ordre qui immortalisera leur nom ; de ce moment là le talent précoce est perdu et restera toujours . au même point de médiocrité y tandis que si Ton ayait dit à Fapprentif poète : ce c'est assez bien pour un » écolier^ mais une autre fois tâchez » de faire mieux ^ » son talent aurait pris son essor sur les ailes de l'amourpropre, qui dififère beaucoup de la vanité ; il tend sans cesse à la perfection y tandis que la vanité y excitée par de basses flatteries ; croit déjà qu'on y est parvenu : c'est
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ce qui était amvé au jeune de Northisj • persuadé qu'il était l'enfaiit gâté de» ' muses , inspiré et doué par elles-, il sf'abandonna sans aucune mesure à ce qu'il appelait modestement l'ef-.
fervescence de son génie , et il composa et rima dans tous les genres, depuis le poëme jusqu'à la ballade ; il essaya de tout , et personne n'eut •la charité de l'avertir que ses poèmes étaient san« imagination , ses drames sans intérêts, ses romans sans connaissance du cœur Lumâin et si surchargés d'événemens , qu'il n'y avait plus de place pour les idées; que ses comédies étaient sans caractère , ses chansons sans traittUi gaité , ses romances sans naïveté, ses odes sans élévation , et que ses tragédies étaient si boursouflées , si exagérées ,' si ridicules , qu'il était impossible d'en entendre lire deux actes sans éclater
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de rîre ; ce n'est pag que dans cette foule de compositions il ne se trouTât quelquefois des pensées très -brillantes j des Yers assez bien tournés , des phrases harmonieuses y et même quelquefois des éclairs de raison; mais^ tout cela était noyé dans tant d'absurdités^ qu'il était très-diffîcile de le démêler. Northis, sur la foi de des flatteurs ^ ne s'en croyait pas moins un génie universel ^ qui ferait époque dans son siècle.
Tels étaient les trois jeunes gens qui recherchèrent l'amitié d'Emmerich dès qu'ils eurent flairé ses louis y et qui obtinrent facilement ime amitié qu'Emmerich ne savait pas refuser.
Accoutumé dès son enfance à se lever de grand matin ^ Emmerich avait continué à faire de même à la ville; lété il était toujours debout
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à quatre heures , et l'hiver à six y lorsque le temps le lui permettait y il allait faire quelque grande pro;* menade dans les environs ^ ou ^ si le temps était mauvais , £mmerich restait à la maison à étudier ^ sa santé et son instruction gagnaient également à cette bpnne halntude , si contraire à celle des jeunes gens à la mode ^ qui font de la nuit le jour y et du jour là nuit.
Un matin cependant Emmerich^ à sa grande surprise ^ rencontra ^ en sortant de chez lui^ le baron de Manstein ; il l'aborda y et ils eurent dans la rue le dialogue suivant.
— EM.Eh mon dieu, baron ^ est^-ce toi7Déjà levé à ces heures !Qu'est*-ce qui te rend si matinal?
•«- Le BAH. Ne sais-tu pas que les doigts de l'aurore sont d'argent (répondit-^il d'un air mystérieux ).
34^ EHMEaiCtt,
Emmerîcli ne connaissait point cet adage ^ usité dans cpielques prqvinces^ d'Allemagne.
^— Em. Je ne te comprends pas du tout ; que veux-tu dire par-là?
— Le bak. Tu n'es guère avancé pour ton âge ; m'entendras-tu mieux isi je te confie que ma montre m'era^ Barrasse^ que je m'ennuie de la remonter tous les soirs y et que je la porte au Lombard^ où on la gardera^ en me donnant trois louis.
— £m. J'entends^ tu vas la vendre à des gens que tu appelles les Lom« bards f mais tu es fou de la laisser pour trois louis , elle vaut six fois davantage. \
— L« BAR. Pour le moins ; c'est une excellente pièce ^ aussi je ne Teux pas la.yendre , et Dominus pro^ fidebit. Me comprends^tu à présent ?
•-* Em. Moins que jamais; qu'estrcie
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que Dominus proindebit a de commun avec ta montre; mais^ si ce n'est que pour la mettre, en dépo.t quelque temps ^ ne te donne pas la peine d'aller si loin ^ }e te la garderai ^ et te la rendrai quand tu Youdras.
Frédéric , dit -il à son domestique qui le suivait , porte la montre de M. le baron dans ma chambre. Au lieu d'aller chez les Lombards y tu viendras te promener avec moi.
— ' Le bar. Volontiers , j'siime autant avoir affaire avec toi qu'avec eux; mais tu vas me donner troi»
louis pour ma sûreté.
— Em. Es-tu fou? ta montre vaudrait un million ^ qu'elle serait en sûreté chez moi^ qu'est-ee que ta veux dire! je te rends un service et tu m'insultes !
Le baron vit bien alors -y qu'Emmerich n'avait pas la moindre idée
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des emprunts sur gage ^ et il lui expliqua comment le» juifs ayaient fait de cela une branclie de commerce très-lucrative.
-— ËM.Mais cela ne m'explique pas ton Dominus prondebiL
— Lb bar. Quand nous empruntons xxae légère somme sur un gage , qui vaut dix fois plus y nous ne pensons qu'à avoir de l'argent tout de suite ^ et comme on ne sait quand on pourra le rendre y entre nous autres jeunes gens y nous nommons ^ cette affaire y Dominus proi^idebiL J'attends ihes lettres de change ; mais si elles n'arrivent pas avant le terme fixé , et si Dieu n'y pourvoit pas^ ma montre rester» aux Lombards.
— Je ne souffrirai pas qu'elle y aille dit Emmerich en tirant sa bourse; si tu as besoin de^troîs louis^ prends*
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l«s ici et garde ta 'montre j tu me \e^ rendras quand tu pourras.
— Le bar^ Parles-tu sérieusement ^ Emmerich ?
— Em. Très-sérieusement. — Voilà les trois louîs , s'il t'en avait fallu davantage , ils auraient été à ton service , plutôt que de te laisser aller dans ce lieu infernal.
Le baron eut alors bien du re^ , gret d'avoir parlé d'une aussi petite somme ; mets -en quatre, dit- il négligemment, cela fera une somme ronde, que je te rendrai dès que mon quartier sera arrivé.
— A condition que tu n'iras plus au loni|)ard , lui dit Emmerich en lui donnant les quatre loiris. IlS^ se sé^a^ rèrent, Emmerich, indigné de ce qu'il v^ail d'apprendre , mais enchanté d'avoir empêché son ami de faire ulie sottise j et le bvon plus
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enclianté encore d'avoir découyert la l>ourse d'Emmerich, et la facilité d'y puiser. Il en fil part à MM. de Liclitenau et de Northis^ qui en profitèrent à leur tour; et tant que les vingt-cinq louis. d'Emmerich durèrent, chacun d'eux eut des besoins si pressans, qu'il fallait absolument aller au Lombard , et le bon jeune homme croyait remplir un devoir sacré , d'amitié et de bon citoyen en empêchant autant qu'il le pouvait^ ce qu'il appelait un vol.
tIM Dt PHBMlSa VOLUME.
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